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CHAPITRE UN


 


 


Sous un
ciel au crépuscule, illuminé par les derniers rayons du soleil couchant, Adèle
jeta un coup d’œil aux mains tremblantes de l’agent Masse. Il suait abondamment
et ne quittait pas son arme de service des yeux. Lorsqu’il remarqua son expression,
le nouveau partenaire d’Adèle lui adressa un sourire gêné puis leva un pouce incertain.
Masse relâcha momentanément la pression sur son arme, qui manqua lui échapper
des mains. 


Adèle
résista à l’envie de lever les yeux au ciel. Elle opta pour se concentrer, visant
en direction de la passerelle en plein air du deuxième étage du motel. Sur leur
droite, une rampe blanche attaquée par la rouille était la seule barrière entre
le couloir et la cour en contrebas. Les renforts avaient du retard, à cause de
l’échange de tirs dans une station-service qui avait détourné la plupart des
unités de la zone. Mais il n’était plus possible d’attendre davantage.
Hernandez s’était montré imprévisible par le passé. Pour l’instant, Adèle
pouvait seulement compter sur Masse et sur son instinct. 


Adèle observa
la piscine rectangulaire ; l’eau d’un bleu artificiel reflétait les dernières
lueurs du soleil, des vagues imperceptibles en ridaient la surface. À une
extrémité de la piscine se trouvait un plongeoir, à côté d’une échelle
métallique pour entrer dans l’eau. Une forte odeur de chlore flottait dans l’air,
le bourdonnement de la circulation était omniprésent. On apercevait des
voitures garées tout autour du motel.


-
Regardez en l’air, murmura Adèle. 


Elle s’appuya
contre la façade. Elle sentit le crépi lui effleurer le dos mais continua à se
mouvoir avec agilité, en embuscade. Une femme était à sa fenêtre, de l’autre
côté de la cour. Elle ne perdait rien des mouvements des agents du FBI. 


Adèle lorgna
en direction de la femme au loin et secoua légèrement la tête. La locataire du
motel disparut derrière la fenêtre maculée de traces de doigts. 


L’agent
Masse se heurta à Adèle, elle sursauta et regarda en direction de la chambre A7,
la mine renfrognée.


- Attention,
marmonna-t-elle sèchement. 


Masse
leva une main en guise d’excuse, manquant faire tomber encore une fois son arme
de service. Adèle réprima un grognement de frustration. Aussi revêche qu’il soit,
on ne pouvait pas enlever son professionnalisme à John Renée. Depuis son retour
à San Francisco, Adèle se rendait compte que le grand agent français au visage
balafré lui manquait.


Sur un
plan purement professionnel, bien sûr. Bien sûr. John était un excellent
tireur, fiable face au danger, et – plus important encore –, jamais il ne
serait aussi maladroit à si faible distance de la chambre d’hôtel d’un tueur. 


-
Pourriez-vous faire attention ? siffla-t-elle enfin après avoir reçu un troisième
coup de genou accidentel dans la cuisse, tandis qu’ils avançaient sur la
passerelle. 


- Désolé,
s’excusa un peu trop fort l’agent Masse. 


Adèle se
raidit. Elle crut percevoir du mouvement à l’intérieur de l’A7. Elle fixa la
porte, le cœur tambourinant dans la poitrine. Puis tout devint silencieux. 


Adèle
attendit, s’humectant les lèvres, l’oreille tendue, les yeux fixés sur la
poignée de la porte, sous la fente du lecteur de carte.


Jason
Hernandez. Suspecté d’être l’auteur de deux meurtres barbares. Adèle avait
passé la semaine précédente à examiner les rapports de toxicologie. Jason avait
bourré ses victimes de méthamphétamine avant de les matraquer à mort dans leur
propre salon. 


Prétendument,
songea-t-elle. Des images lui traversèrent l’esprit. Elle revit des
taches cramoisies sur un tapis turc à motifs décoratifs. Elle se rappela les
expressions horrifiées du personnel de nettoyage qui avait découvert l’œuvre de
Jason. Et bien sûr, les crimes s’étaient produits dans les quartiers les plus
huppés de la Californie. Un couple riche et célèbre assassiné ? Passez votre
chemin, agents de la criminelle, bonjour, FBI. 


Adèle hocha
la tête tout en brandissant son arme. Son jeune partenaire hésita.


Elle s’efforça
de ne pas rouler des yeux, mais elle lâcha avec agressivité : 


- Carte-magnétique.
Magnez-vous !


L’agent
Masse se raidit comme un cerf surpris par les phares d’une voiture en pleine
nuit. L’agent novice dévisagea longuement Adèle avant de sembler saisir enfin le
sens de ses paroles. Se déplaçant maintenant trop rapidement, comme pour
rattraper le temps perdu, il se précipita devant elle, se heurtant à la balustrade
rouillée du côté de la piscine. Il tritura le bouton de sa poche droite. 


Adèle le
toisait, incrédule. 


Les
joues de Masse virèrent à l’écarlate, et il s’excusa tout en continuant à
batailler avec le bouton. Il ne semblait pas parvenir à l’ouvrir. Masse grimaça,
glissa son arme dans son étui et, parvint finalement à ouvrir sa poche. Après
ce qui sembla une éternité à Adèle, il sortit la carte magnétique que le
réceptionniste du motel lui avait confiée. Puis le jeune agent fit glisser la
carte dans la fente, frémissant. Une petite lumière verte clignota sur la
poignée en forme de L.


Masse
recula sans quitter Adèle des yeux avec son expression perdue.


Elle acquiesça
en désignant sa hanche. 


Encore une
fois impassible. 


- Votre
arme, grinça Adèle.


Masse écarquilla
les yeux et dégaina rapidement son arme pour la seconde fois, avant de la
diriger vers la porte. Les fenêtres de l’A7 étaient fermées, et les rideaux
occultaient la lumière.


- Il est
armé et il est dangereux, lui chuchota Adèle. (En temps normal, elle aurait jugé
la deuxième partie de la phrase redondante, mais avec Masse, elle préférait
prendre ses précautions). Si vous voyez une arme, ne lui laissez pas l’occasion
de s’en servir. Compris ?


L’agent
Masse la fixait en tremblant de tous ses membres, mais il acquiesça. Adèle dut
prendre sur elle pour se contenir. Elle ajusta sa prise, sentant le métal froid
de son arme entre ses deux mains. Elle s’efforça de ne pas trahir son propre
malaise – les armes à feu étaient l’aspect de son travail qu’elle appréciait le
moins. 


Masse
prit position de l’autre côté de la porte. Après lui avoir adressé un regard lourd
de signification, il posa la main sur la poignée de la porte tout en tenant son
arme, quand...


La porte
s’ouvrit brusquement, déséquilibrant Masse. Un cri sauvage retentit mais le
suspect resta à couvert.


Son
partenaire tira une fois, puis une deuxième sans viser. L’agent Masse s’effondra
par terre, en trébuchant à cause de l’élan qu’il avait pris. Les balles se
logèrent dans le plafond. Il y eut du mouvement à l’intérieur de la chambre du
motel, de l’agitation en direction de la passerelle. La silhouette floue tenait
un objet métallique scintillant dans une main. 


Une arme
? 


Non.
Trop petit. La silhouette ne tourna ni à droite ni à gauche, mais à leur grande
surprise, plongea par-dessus la balustrade, en direction de la piscine en contrebas.
Le juron d’Adèle lui échappa en même temps que retentissaient les éclaboussures.



Adèle avança
vers la balustrade en trois pas rapides et contrôlés, l’arme au poing. Elle fixa
la piscine bleue, puis les haies qui l’entouraient. Elle dirigea son arme sur la
silhouette qui tentait de s’échapper...


...et le
reconnut immédiatement – son crâne rasé, son tatouages en forme de serpents
entortillés des oreilles à la base de son cou. Les langues des serpents s’entrelaçaient
entre les omoplates. Jason Hernandez ne portait pas de chemise. Il avait un peu
de bedaine, et son pantalon ample était maintenant trempé mais cela ne l’empêcha
pas de s’extirper de la piscine en grognant, avant de s’éloigner du bord en titubant,
mouillé et haletant. Il tenta de sauter par-dessus la haie, trébucha et cassa
des branches, atterrissant dans les broussailles, avant – houspillant et jurant
en espagnol – de se redresser et de se précipiter en direction de l’une des
sorties du motel, donnant sur la rue animée. 


Le doigt
d’Adèle se crispa sur la gâchette, elle serra les dents. 


- Arrêtez
! cria-t-elle. 


Il n’en
fit rien. À nouveau, elle aperçut quelque chose de métallique serré dans sa main
droite. Un couteau ? 


Un tir
sûr. Elle l’avait dans sa ligne de mire. Mais non – il n’était pas armé. La
plupart des tueurs n’avaient pas besoin d’armes. Tueur présumé,
se corrigea-t-elle. Adèle baissa son arme et se mit à courir, passant devant
son partenaire qui essayait encore de se remettre après s’être pris une porte de
chambre de motel dans la figure. Il saignait du nez, semblait étourdi et se
massait le menton. 


Adèle fonça
en criant :


- Il s’échappe
!


Elle se
précipita au bout de l’allée sans se retourner. Aucun pas ne résonnait derrière
elle, ce qui lui laissait penser que son nouveau partenaire serait hors service
pendant encore quelques instants. Adèle serra les dents en arrivant à l’escalier
de métal en colimaçon et en dévala les marches. 


Les
armes à feu n’étaient pas son point fort. Mais mettre les criminels hors d’état
de nuire si. Elle descendit l’escalier à tout allure, tout en voyant Jason
courir vers la rue.


Adèle le
perdit de vue alors qu’elle arrivait au rez-de-chaussée et se dirigea vers la
rue. Mais après quelques enjambées, elle s’arrêta net, hésitante, pour reprendre
son souffle, à côté des arbustes qui entouraient l’eau bleue.


Jason emprunterait-il
la rue très fréquentée ? Les passants le verraient. Cette partie de la ville
était assez bien patrouillée. Jason devait le savoir. Elle repensa à l’éclat
métallique qu’elle avait repéré dans sa main. Un couteau ? Non. Une arme ? Trop
petit.


Des
clés. Ce devaient être des clés. 


Elle
dirigea à nouveau brièvement son regard vers la passerelle du dessus. Les clés de
la chambre ? Non. Ils utilisaient des cartes magnétiques. Elle se détourna de
la rue en scrutant la deuxième aile du motel, là où le suspect avait disparu. Ferait-il
demi-tour ? 


Les clés
de sa voiture... ce devait être ça, n’est-ce pas ? Le pick-up de Jason était
garé sur le parking du motel ; ils l’avaient vu en arrivant. 


Adèle acquiesça
pour elle-même, puis, au lieu de se diriger vers la rue, elle sprinta dans la
direction opposée. Le parking du motel était situé derrière les bâtiments, entouré
d’une grande clôture en bois, et bordé aux quatre coins par des bennes rouges
avec des couvercles noirs. 


Une
intuition. Mais parfois, un agent pouvait seulement compter sur son intuition.


Adèle distinguait
des sirènes au loin, encore faibles. Elle était seule. Elle jeta un coup d’œil
par-dessus son épaule en direction des escaliers, remarquant que son partenaire
descendait lentement, l’air toujours absent tandis qu’il secouait la tête. Il
titubait un peu, son nez saignait encore.


Résignée,
Adèle soupira tout en continuant à courir vers le parking. Elle enjamba une
autre petite haie, reconnaissante à tous les joggings matinaux de sa vie. Elle
se hâta de longer le bureau d’accueil, puis courut le long d’une clôture métallique
et d’une benne à ordures rouge placée à l’arrière des bureaux. Les ordures empestaient
et l’odeur fétide semblait maintenant imprégner ses vêtements. Elle ignora la
puanteur et grogna en sentant qu’elle avait accroché son tailleur sur la
clôture ; une déchirure discrète, un élancement de douleur. Mais elle força le
passage, sans y prêter attention.


Adèle se
faufila entre la clôture et la benne malodorante avant de s’arrêter un peu plus
loin et de fixer l’imposant pick-up noir. Le véhicule était garé sur deux
places, derrière un mini van.


La portière
avant du pick-up était ouverte.


Jason
était déjà en train de monter du côté conducteur. Il jeta un regard dans sa
direction, laissa échapper un juron avant de claquer la portière et de batailler
avec ses clefs pour mettre le contact. Elle entendit un cliquetis sourd, et une
série de malédictions en espagnol. 


Elle pointa
son arme sur lui. 


- Arrêtez
ou je tire ! hurla-t-elle.


Mais Hernandez
l’ignora. Il continua à batailler avec les clés. Finalement, le moteur rugit.
Jason regarda par la fenêtre, les yeux écarquillés de panique. Les reptiles d’encre
semblait se mouvoir sur sa peau, et ses veines avaient sailli sur ses tempes. 


Il
murmura quelque chose qu’elle ne put pas entendre à travers la vitre, puis il
passa la première. Il accéléra brutalement. Il y eut un crissement de pneus, et
le pick-up s’élança en avant, frôlant la collision avec le bâtiment de la
réception. Jason hurla dans l’habitacle et donna un coup de volant avant d’enclencher
marche arrière. 


Contrairement
au motel, le pick-up de Jason était dans un état impeccable. Les vitres étaient
propres, et la carrosserie n’avait pas une seule rayure ou l’ombre d’une bosse.
Certains des témoins oculaires qui avaient vu Hernandez filer ses victimes supposées
avaient affirmé que tout avait commencé lorsque M. Carter avait failli rentrer
dans le pick-up de Jason en faisant marche arrière.


Adèle tenait
toujours son arme au poing. Elle s’arma de courage, affermissant sa position,
les épaules et les pieds écartés.


- Stop,
FBI ! hurla-t-elle. 


- Agent
Sharp ! s’exclama une voix derrière elle. 


Elle
tressaillit et se déconcentra pendant un bref instant.


Masse avançait
d’un pas incertain le long du bâtiment le plus proche de Jason – il avait dû
contourner le motel par la rue. Ce qui signifiait qu’il était plus proche du pick-up
qu’elle. Masse repéra Jason ; les yeux du jeune agent s’écarquillèrent, et il
leva son arme.


- Attendez
! s’écria Adèle.


Mais
Masse ne lui prêta pas attention et il tira à trois reprises. Deux balles atterrirent
dans le capot du pick-up ; la troisième transperça de part en part les vitres. Jason
Hernandez s’en sortit cependant indemne.


Maintenant,
travers les vitres maintenant brisées, Adèle pouvait observer l’expression de
Jason.


Il ne
bataillait plus avec le volant ou l’allumage. Il avait les yeux écarquillés
comme s’il venait de voir un fantôme et pâlissait à vue d’œil. Il fixa les éclats
de verre, puis les deux impacts fumants sur le capot de son véhicule adoré.


- Puta
! feula-t-il. 


Hernandez
se précipita sur le siège et ouvrit la portière passager avant de sortir en
titubant. La voiture le protégeait d’Adèle mais pas de Masse. 


Adèle tenta
de maintenir sa position, mais elle grogna de frustration ; elle l’avait perdu de
vue. Elle se déplaça rapidement, en prenant garde de ne pas devenir une cible
facile.


Jason se
dirigeait vers l’agent Masse, ignorant la présence d’Adèle et des armes
braquées sur lui. Alors qu’elle se repositionnait, Adèle eut un aperçu de son expression
: les yeux de Jason étaient dilatés, ses veines palpitaient dans son cou et sur
son front. 


- Cabrón
! cria-t-il, les yeux mobiles entre le pick-up et l’agent du FBI qui lui avait
tiré dessus. 


Il
semblait totalement indifférent, ou peut-être inconscient, pourtant Masse
continuait à brandir son arme, malgré le tremblement de ses doigts. 


Masse parut
se rendre finalement compte de la teneur du cri d’Adèle – attendez !
Il s’était tellement crispé sur la gâchette que ses phalanges étaient devenues
blanches, mais il semblait figé sur place. Il attendait, hésitant, sans cesser
de regarder Adèle et Hernandez à tour de rôle. Il hésita une seconde de trop. 


- Non ! s’égosilla
Adèle, une seconde trop tard.


Jason s’élança
en avant et tacla le jeune agent, roulant au sol avec lui.


 Adèle se
précipita vers eux, cherchant une ouverture, l’arme levée. Masse s’écrasa
contre le béton du parking, une fois et retomba malgré ses tentatives pour se
relever. Jason grognait, furieux, s’attaquant aux yeux de l’agent.


- Lâchez-le
! ordonna Adèle. 


Puis
elle tira.


Masse laissa
échapper un cri de terreur, Hernandez un gémissement de douleur. Il tournoya
comme une toupie et s’effondra à côté de l’agent qu’il avait mis à terre.


- D’abord
le bras, aboya Adèle, l’arme pointée sur Hernandez. Continuez à opposer
résistance et la balle suivante vous atteindra en pleine poitrine, compris ?


Les
jurons et les plaintes se calmèrent soudain et Jason se mit à rouler d’avant en
arrière, en claquant des dents, puis il appuya la tête contre le trottoir. Du
sang ruisselait le long de son bras. De temps en temps, il détournait le regard
de sa blessure et se tournait vers son pick-up fumant, secouant la tête avec
une angoisse palpable. 


Adèle
soupira, puis saisit sa radio. 


- Nous
allons avoir besoin d’une ambulance, déclara-t-elle.  


Elle observa
son partenaire se relever, tremblant de tous ses membres, et la silhouette de
Hernandez tordue de douleur. Elle soupira de nouveau. 


- Même
de deux.


Puis, après
avoir levé les yeux au ciel, elle s’approcha de Jason, menottes à la main.











CHAPITRE DEUX


 


 


Adèle laissa
échapper un profond soupir lorsque la porte de son appartement se referma
derrière elle. Après quatre heures d’interrogatoires et de paperasse ridicules,
Adèle était soulagée d’être de retour chez elle.


Elle appuya
sur un interrupteur et détailla l’espace exigu tout en roulant des épaules. Elle
grimaça : un élancement de douleur la surprit par son intensité. Adèle baissa
les yeux et remarqua pour la première fois une tache rouge sur le T-shirt blanc
qu’elle portait sous sa veste de tailleur. 


Elle
fronça les sourcils. Grimaçant à nouveau, Adèle se dirigea vers l’évier de la
cuisine. Elle tira sur son T-shirt, résignée.


Un
nouvel appartement. Le bail se renouvelait tous les deux mois. Il aurait été
trop onéreux de continuer à vivre dans son ancien chez elle. Sans la participation
d’Angus, le salaire d’Adèle ne lui permettait tout simplement pas de vivre au
sud de Market, où Angus et ses camarades du monde de la programmation s’étaient
rassemblés. Maintenant qu’elle avait déménagé à Brisbane, elle s’était rendu
compte que le changement lui était indifférent. L’appartement n’était pas
bruyant – elle pouvait remercier ses voisins – et il était cosy même s’il ne s’agissait
guère plus que d’un studio avec cuisine, télévision et une chambre avec salle
de bain attenante. Le tout, même la télévision, sentait un peu la moisissure.


De toute
façon, elle ne passait jamais beaucoup de temps chez elle. 


Adèle fit
une nouvelle moue en déboutonnant sa chemise. Elle examina sa peau écorchée. Ses
traits se durcirent lorsqu’elle se souvint d’où venait la blessure. Un cadeau
de la clôture métallique, sans doute. 


- Maudits
novices, murmura-t-elle dans sa barbe.


L’agent
Masse était jeune. Il n’avait que quelques mois d’entraînement à son actif.
Adèle doutait qu’elle ait été bien meilleure que lui à ses débuts, mais tout de
même... une vraie débâcle. John lui manquait. La dernière fois qu’ils s’étaient
vus, cependant... il y avait eu de la gêne. Elle se rappelait parfaitement la
baignade nocturne dans la piscine privée de Robert. La façon dont John s’était
penché vers elle, la façon dont elle avait reculé, presque par réflexe. 


Adèle se
renfrogna et regretta de ne pas pouvoir effacer immédiatement ce souvenir. Au
lieu de cela, elle saisit une serviette en papier sur le comptoir et fit couler
de l’eau chaude. Elle sortit  


une bouteille d’alcool
à 90 dans le placard sous l’évier. Elle humecta la serviette et commença à
désinfecter en grimaçant encore une fois. 


Elle se
dirigea vers l’unique chaise de la cuisine, s’appuya contre la demi-table entre
le réfrigérateur et la cuisinière, et s’assit face au mur, tamponnant la
serviette en papier contre la plaie. L’odeur était entêtante. Enfin, elle laissa
échapper un long soupir en se penchant en arrière. 


Elle regarda
vaguement en direction de la porte. Elle était équipée de deux verrous et d’une
serrure à chaîne, vestiges de précédents locataires. 


La
chaise grinça lorsqu’elle ajusta sa position. Adèle appuya un coude contre la
table, fixant la surface du bois lisse. Elle se déplaça à nouveau, ne serait-ce
que pour entendre le craquement. L’appartement était tellement silencieux. Quand
elle vivait avec Angus, la télévision était toujours allumée, ou on entendait
le murmure d’un podcast venant de la chambre pendant qu’il codait. Pendant les
deux semaines qu’elle avait passées avec Robert en France, elle s’était souvent
retrouvée dans la même pièce que son ancien mentor, appréciant sa compagnie au
coin du feu tandis qu’il lisait un livre ou écoutait des concertos à la radio.


Mais
maintenant, dans ce petit appartement étouffant de San Francisco... tout était
à nouveau si calme. 


Adèle gigota
encore, concentrée sur le grincement et les protestations de la chaise bas de
gamme. Une phrase de son enfance, l’une des préférées de son père, lui traversa
l’esprit. « La vie est faite de plaisirs simples. » Comme pour
manifester son désaccord, Adèle s’agita sur la chaise, écoutant une dernière
fois le grincement du bois qui lui procurait un étrange réconfort, avant de se
lever.


- Maudit
Renée, marmonna-t-elle entre ses dents.


Jason
Hernandez n’aurait jamais filé si John avait été là. La France lui manquait.
Après son entretien avec Interpol, elle avait passé du temps avec Robert. Un
moment agréable qui lui avait fait du bien. Elle avait pu enquêter sur le
meurtre de sa mère.


Adèle
poussa la porte de la salle de bain et fit face au miroir. C’était une pièce
exiguë. La cabine de douche suffisait, car Adèle n’avait pas pris de bain
depuis près de six ans. Les douches étaient bien plus efficaces. Le Sergent –
son père – n’avait probablement jamais pris de bain, de toute sa vie.


Elle
soupira à nouveau en se déshabillant et passa sous la douche, ouvrant l’eau
chaude, mais le jet était encore tiède. Un autre défaut du nouvel appartement.
La pression de l’eau n’était pas non plus très forte, mais elle devait s’en
accommoder. 


Alors qu’Adèle
se tenait sous la bruine tiède, elle ferma les yeux, laissant son esprit
vagabonder, au-delà des événements de la journée et des deux derniers mois aux
États-Unis. 


Les mots
résonnèrent dans son esprit.


« ...Honnêtement,
c’est drôle que vous ayez quitté Paris, vous vous en rendez compte ? Surtout vu
où vous travailliez. »


Elle laissa
échapper un soupir. L’eau qui trempait ses cheveux commençait à couler le long
de son nez et de ses joues. Le pommeau de douche était de plus en plus
capricieux. Pourtant, elle garda les yeux fermés, tout en tournant et
retournant ces mots dans sa tête. Ils résonnaient dans son esprit parfois même pendant
son sommeil. 


C’est ce
que le tueur lui avait dit. 


En
France. Un homme lacérait ses victimes et les regardait se vider de leur sang,
impuissantes et abandonnées de tous. John et elle avaient attrapé ce tueur en
série, mais pas avant qu’il n’ait manqué tuer son père. Il avait aussi bien failli
tuer Adèle.


Ce
salaud vouait un culte au meurtrier de sa mère. Deux assassins, parmi une
kyrielle d’autres. 


Adèle serra
les poings, jusqu’à ce que ses articulations appuyées contre l’imitation de la
porcelaine pâlissent. 


John avait
neutralisé le tueur en série avant qu’il ne blesse Adèle, et l’avait laissée avec
encore davantage de questions. Elle regrettait en partie qu’il n’ait pas
survécu. 


Pourquoi
était-ce drôle qu’elle ait quitté Paris ? Cette phrase la hantait maintenant.
Elle continuait à la répéter dans son esprit. Honnêtement, c’est
drôle que vous ayez quitté Paris… Surtout vu où vous travailliez. Presque
comme s’il la taquinait. Il voulait certainement parler de l’assassin de sa
mère.


Paris.
Elle en était presque certaine maintenant. L’assassin de sa mère avait vécu à
Paris. Peut-être y vivait-il encore. Il aurait quoi, cinquante ans ? Adèle
secoua la tête, envoyant des gouttelettes d’eau tout autour d’elle.


Elle serra
les dents sous la douche tiède.


Dans un
élan de frustration, elle tenta de régler la température au maximum, sans
succès. Adèle battit des paupières, ses yeux piquaient à cause de l’eau et du
savon qui lui coulaient le long des joues. 


- Très
bien, murmura-t-elle.


Elle tourna
le bouton dans l’autre sens. Les petites habitudes se renforçaient avec le
temps. L’eau froide lui donnait la chair de poule. Les dents d’Adèle se mirent
à claquer, et la douleur sur son côté s’atténua lorsque son corps s’engourdit parce
que l’eau froide était devenue glaciale.


Elle resta
tout de même sous la douche. 


Le tueur
l’avait narguée. Comme s’il savait quelque chose. Quelque chose qu’elle ignorait.
Quelque chose que les autorités n’avaient pas découvert. Qu’est-ce que cela avait
à voir avec son lieu de travail ? C’était la partie qui la dérangeait le plus.
C’était presque comme si... Elle secoua à nouveau la tête, repoussant l’idée. 


Mais...
et si c’était vrai ?


Et si l’assassin
de sa mère avait un lien avec la DGSI ? Il ne travaillait peut-être pas au sein
de l’agence elle-même, mais dans le bâtiment. Sinon, qu’avait-il pu bien
vouloir dire ? 


Surtout
vu où vous travailliez…


L’homme
sur lequel John avait tiré savait quelque chose sur l’assassin de sa mère. Mais
il avait emporté son secret dans sa tombe. Et le Jardinier, l’homme qu’il avait
vénéré, l’homme qui avait tué sa mère, était toujours en liberté.


L’eau
froide continuait à couler le long de de ses épaules, et elle soufflait rapidement
pour en supporter la température, mais refusait toujours de bouger.


Elle
serait plus réactive la prochaine fois. Ils lui avaient proposé de rejoindre une
unité opérationnelle chez Interpol dans le cadre d’affaires requérant son expertise.
Adèle avait hâte de retourner en Europe. Elle aimait la Californie, et elle
aimait travailler pour le FBI, surtout avec son amie l’agent Grant comme
superviseur. Mais son désir d’élucider le meurtre de sa mère exigeait un
certain niveau de proximité. 


Finalement,
elle s’appuya contre la porte vitrée et referma le robinet en haletant.


L’eau
glacée arrêta enfin de couler. Elle resta debout un instant, tremblotante dans
la cabine de douche, tandis que l’eau gouttait discrètement.


La personne
qui avait conçu cette salle de bains avait installé le porte-serviettes derrière
la porte, de l’autre côté de la pièce. Il lui fallait avancer de quelques pas
pour l’atteindre et, bien qu’il y ait un tapis de bain, elle préférait attendre
un peu dans la douche pour sécher avant de sortir.


Elle resta
donc plongée dans ses pensées, seulement interrompue par un frisson. Un
souvenir remonta, celui d’un moment où elle était aussi trempée que frissonnante...



Ses joues
se réchauffèrent. Elle repensa à sa baignade dans la piscine de Robert – John
était venu un soir... 


Il était
imbuvable. Grossier, odieux, agaçant, non professionnel.


Mais
aussi beau,
ajouta une petite voix au fond d’elle. Fiable. Dangereux.


Elle
secoua la tête et sortit de la douche, faisant grincer la porte qui se heurta
au mur jaune ; quelques éclats de peinture tombèrent du plafond. Adèle soupira
en levant les yeux. Des plaques de moisissure s’étaient formées sous le
revêtement. Le locataire précédent avait peint par-dessus, ce qui n’avait servi
qu’à masquer le problème. 


Elle
devrait peut-être envoyer un texto à John.


Non, ce
serait trop familier. Un e-mail alors ? Trop impersonnel. L’appeler ?


Adèle
hésita un instant et saisit brusquement sa serviette pour se sécher les
cheveux. L’appeler n’était pas une mauvaise idée. Elle se pencha sur le côté et
grimaça à cause de ses écorchures.


Certaines
blessures guérissaient lentement. Mais d’autres fois, il était préférable d’éviter
complètement de s’y confronter. Il était peut-être préférable qu’elle n’appelle
pas John du tout.


L’épuisement
pesait sur ses épaules alors qu’elle traversait son appartement en direction de
sa chambre. Ses paupières commençaient déjà à se baisser. Les trois heures passées
à remplir de la paperasse et à justifier l’échange de tirs l’avaient épuisée.


C’était
une pensée horrible, mais Adèle commençait à souhaiter qu’une affaire surgisse
en Europe.


Peut-être
une affaire sans trop de morts. Juste histoire de la faire sortir de Californie.
La tirer de son appartement exigu. C’était trop calme. Le bruit des gens qui se
déplaçaient, profitaient de leur vie, apaisaient certaines personnes. Elles se
sentaient moins seules.


Adèle haussa
les épaules et enfila son pyjama. Elle changea son pansement et tenta de réprimer
l’animosité que son jeune partenaire éveillait en elle. Elle se mit au lit et
resta allongée immobile pendant quelques minutes.


Quand ils
étaient ensemble, Angus et elle regardaient la télévision pour s’endormir.
Parfois, il lisait un livre, à voix haute pour qu’elle en profite, elle aussi.
D’autres fois, ils se blottissaient l’un contre l’autre et parlaient pendant des
heures avant de s’assoupir.


Mais
maintenant, elle était allongée dans son lit. Pas de télévision. Pas de livres.
Juste le silence.











CHAPITRE TROIS


 


 


Melissa
Robinson gravit les marches menant à son appartement, en fredonnant à voix
basse. Au loin, elle entendait les cloches de la ville. Elle s’arrêta pour
écouter et son sourire s’élargit. Elle vivait à Paris depuis sept ans
maintenant, mais les bruits de la ville ne l’avaient jamais lassée.


Elle entama
la volée de marches suivantes. Il n’y avait pas d’ascenseur dans cet immeuble. Il
était trop vieux. Typique, se dit-elle.


Elle sourit
de nouveau en grimpant lentement dans l’escalier, marche après marche. Il n’y
avait pas d’urgence. La nouvelle arrivante qu’elle allait rencontrer lui avait
donné rendez-vous à quatorze heures. Il était 13 heures 58. Melissa s’arrêta sur
le palier et jeta un coup d’œil par la large fenêtre donnant sur la ville. Elle
n’avait pas grandi à Paris, mais trouvait cette ville magnifique. Elle aperçut
les vieux bâtiments de pierres jaunies, plus anciens que certains pays. Elle
remarqua les formes anguleuses des appartements et des cafés, ainsi que des
rues qui s’entrecroisaient au cœur de la ville. 


Avec un
autre soupir satisfait, Melissa atteignit la porte du troisième étage et tendit
poliment la main pour toquer poliment. Quelques secondes s’écoulèrent. 


Pas de
réponse.


Elle ne
cessa pas de sourire, écoutant toujours les cloches et observant par la
fenêtre. Elle voyait le clocher de la Sainte-Chapelle s’élever en spirale à l’horizon.


- Amanda ?
appela-t-elle d’une voix flûtée.


Elle se
souvint de la première fois qu’elle était venue à Paris. Tout lui avait semblé
bouleversant il y avait sept ans, quand c’était une expatriée américaine, s’installant
dans un nouveau pays, découvrant une nouvelle culture. Entendre frapper à la
porte était une distraction bienvenue à l’époque. Melissa savait que beaucoup
de ses amis expats avaient du mal à s’adapter à la ville. Au premier abord, Paris
n’était pas toujours aussi accueillant, surtout pour les Américains et les
jeunes étudiants. Elle se souvint des deux années qu’elles avaient passées sur
un campus universitaire américain. C’était comme si tout le monde voulait devenir
son ami. En France, les gens étaient un peu plus réservés. C’est pourquoi, bien
sûr, elle avait participé à la création du groupe.


Melissa
sourit à nouveau et frappa une fois de plus à la porte. 


- Amanda !
répéta-t-elle.


Toujours
pas de réponse. Elle hésita, jetant un coup d’œil dans le couloir. Elle plongea
la main dans sa poche et y repêcha son téléphone. Les smartphones, c’était bien
beau, mais Melissa préférait un style plus classique. Elle scruta le vieux téléphone
à clapet et nota l’heure sur l’écran : 14:02. Elle fit défiler ses textos
et relut le dernier d’Amanda :


« Je
serais ravie de te voir plus tard dans la journée. Disons à 14h ? J’ai hâte de
rencontrer le groupe. C’est dur de se faire des amis ici. »


Le
sourire de Melissa s’estompa légèrement. Elle se souvenait d’avoir rencontré
Amanda par hasard au supermarché. Elles s’étaient tout de suite bien entendues.
Le son des cloches s’estompait au loin. Sur un coup de tête, elle posa la main sur
la poignée de la porte. Elle la tourna et constata qu’elle n’était pas fermée à
clef. Un clic, et la porte s’entrebâilla.


Melissa plissa
les yeux.


Elle devrait
s’assurer qu’Amanda connaissait le risque de laisser sa porte ouverte en ville.
Même dans une ville comme Paris, prudence était mère de sûreté. Melissa hésita,
en pleine crise de conscience, mais elle finit par ouvrir davantage la porte d’une
légère poussée de l’index.


- Salut,
lança-t-elle dans l’appartement plongé dans l’obscurité. (Amanda était peut-être
sortie faire des courses. Elle avait peut-être oublié le rendez-vous). Amanda ?
C’est moi, Melissa du forum... 


Pas de
réponse.


Melissa
ne s’estimait pas particulièrement fouineuse. Mais concernant des Américains à
Paris, elle ressentait une certaine affinité. Comme s’ils appartenaient à la
même famille. Elle n’avait pas l’impression de s’immiscer, mais plutôt de s’assurer
qu’une petite sœur allait bien. En son for intérieur, elle acquiesça à sa
décision d’entrer dans l’appartement d’une femme qu’elle n’avait rencontrée qu’une
fois dans sa vie. 


La porte
grinça à nouveau lorsque son coude frôla le chambranle, et elle s’ouvrit encore
davantage. Melissa hésita, croyant entendre des voix dans le couloir. Elle jeta
un coup d’œil en direction de l’escalier.


Un jeune
couple descendait le long de la rampe, la remarqua et, au lieu de hocher la
tête ou de lui adresser un signe de la main, continua joyeusement son chemin.
Melissa soupira, entra dans l’appartement – et se figea. Le réfrigérateur était
ouvert. Une étrange lumière jaune en émanait, se reflétant sur le sol de la
cuisine.


Amanda
était là, assise par terre face au mur opposé. Son dos s’appuyait à moitié contre
les placards, une omoplate contre le bois, l’autre dans le vide, son bras
gauche reposant par terre.


- As-tu
renversé quelque chose ? demanda Melissa en entrant dans la pièce obscure.


Du vin s’était
répandu sur le sol sous le bras gauche d’Amanda. Melissa fit encore quelques
pas et se tourna vers Amanda, toujours souriante.


Son
sourire se figea. Les yeux morts d’Amanda la fixaient, au-dessus d’une profonde
entaille dans son cou. Du sang tachait le devant de sa chemise et continuait à couler
sur le lino où il s’épaississait. 


Melissa ne
cria pas, n’émit aucun son. Elle se contenta de haleter, les doigts tremblants alors
qu’elle s’efforçait de mettre la main sur son inhalateur. Elle recula en trébuchant
vers la porte, empoignant son inhalateur d’une main et son téléphone de l’autre.



Après
quelques inspirations, elle laissa échapper un gémissement et, d’un doigt
tremblant, composa le 17. 


Toujours
haletante, dos au mur à l’extérieur de l’appartement, elle déglutit et attendit
que l’opérateur décroche. Derrière elle, elle avait l’impression d’entendre le
bruit vague et ténu d’un liquide gouttant par terre.


C’est
alors seulement qu’elle hurla.











CHAPITRE QUATRE


 


 


Adèle jeta
un coup d’œil à sa montre intelligente, faisant défiler les différents écrans
qui contrôlaient son rythme cardiaque, ses mouvements, sa musique... Elle inspira
profondément et consulta l’heure. Quatre heures du matin exactement. Largement
le temps de faire une course de deux heures avant d’aller travailler. Elle
ajusta le bandeau qui retenait ses cheveux et observa par-dessus son épaule en
direction de l’évier. 


Elle
avait laissé son bol Mickey Mouse en plastique sur la délimitation métallique
entre l’évier et le plan de travail. Normalement, Adèle nettoyait toujours tout
de suite. Mais aujourd’hui, dans le petit appartement tranquille... 


- Ça
peut attendre, lança-t-elle à la cantonade. 


Le fait
de n’avoir personne à qui parler, bien sûr, faisait partie du problème. 


La nuit
dernière, elle avait dormi seulement par intermittence. Le sommeil avait semblé
l’éviter. Adèle se tenait sur le seuil de la porte alors que la montre
numérique affichait 4 heures 01. Elle toisa l’évier encore une fois, marmonna
des mots incompréhensibles puis entra à contrecœur dans la cuisine, saisit son
bol en plastique et ouvrit l’eau, irritée. Elle rinça les restes de lait au
fond, et plaça le bol dans l’égouttoir avant de se diriger vers la porte.


Mais
avant qu’elle ne puisse tourner la poignée, un léger gazouillis attira son attention.
Son téléphone vibrait sur la table de la cuisine.


Elle
fronça les sourcils. Les seules personnes qui l’appelaient aussi tôt étaient
son père en Allemagne, ou son travail.


Et elle avait
parlé avec son père il y avait quelques jours seulement. Elle ne fut donc pas
surprise de voir un seul mot s’afficher sur l’écran bleu-vert brillant. 


Bureau. 


Elle
décrocha alors que la vibration s’arrêtait. Adèle relut les deux mots simples
en texte noir qui clignotaient sur son écran. Urgent. Venez. 


Adèle retira
son bandeau et s’empressa de retourner dans sa chambre pour se changer et enfiler
une tenue de travail. Son jogging devrait attendre.


 


***


 


Adèle
traversa le parking, passa les contrôles de sécurité en ne s’arrêtant qu’une seule
fois pour déposer un café à Doug, l’un de ses amis de l’équipe de sécurité. Elle
arriva au quatrième étage. Des voix émanaient du bureau de l’agent superviseur
Grant.


Adèle
entra et se figea. 


Sur deux
grands écrans fixés au mur s’affichaient des visages qu’Adèle connaissait bien.
À gauche, au-dessus du bureau de Grant, l’agent exécutif Foucault, superviseur
de la DGSI. À droite, près de la fenêtre qui donnait sur la ville, Adèle aperçut
Mme Jayne, l’agent de liaison d’Interpol, qui avait été la première à proposer
l’idée d’une unité opérationnelle internationale dirigée par Adèle.


L’agent
Lee Grant, qui tenait son nom de deux généraux de la Guerre de Sécession, était
installée derrière un bureau assis/debout en métal, son menton entre le doigt, l’air
préoccupé. Elle jeta un bref regard à Adèle, la saluant rapidement de la main.
Le bureau de l’agent Grant était épuré, avec un tapis de yoga dans un coin et
une pile de DVD d’entraînement physique cachée sous un classeur en plastique
bleu à côté de son bureau.


L’agent
Grant désigna l’un des tabourets vides devant son bureau à Adèle. Enfin, elle s’éclaircit
la gorge, en opinant du chef. Elle déclara : 


- Votre aide
est requise en France.


Adèle
regarda les écrans l’un après l’autre. Les regards de Mme Jayne et de M.
Foucault étaient un peu flous, ils devaient tous les deux observer à tour de
rôle les différents écrans mis à leur disposition plutôt que fixer la caméra.
Pourtant, Adèle ne put s’empêcher de tenter de percer les intentions de Mme
Jayne et du directeur de la DGSI.


- Quelle
est l’étendue des dégâts ? demanda Adèle, hésitante.


Mme
Jayne s’éclaircit la gorge et, d’une voix claire et nette, lui répondit : 


- Seulement
deux victimes jusqu’à présent. Je vais laisser Foucault vous donner les
détails.


Mme
Jayne était une femme d’âge mûr, avec des yeux intelligents derrière des
lunettes à monture en écaille. Elle avait les cheveux gris et un peu plus d’embonpoint
que la plupart des agents de terrain. Elle maîtrisait parfaitement l’anglais,
qu’elle parlait sans accent, mais il ne semblait pas que ce soit sa langue
maternelle.


Sur l’autre
écran, les yeux sombres de l’exécutif Foucault se rétrécissaient au-dessus de
son nez d’oiseau de proie ; il secouait la tête et semblait regarder à côté de
l’écran – en direction de bruits de froissement de papier. 


- Oui,
oui, dit-il dans un anglais très mâtiné de français. Deux morts. Jusqu’à présent.
Deux Américaines, ajouta-t-il en regardant l’écran. Ou, du moins, elles avaient
été Américaines.


Adèle
fronça les sourcils. 


- Que
voulez-vous dire ?


Le
regard de Foucault était mobile, mais il s’intéressait davantage à ses écrans d’ordinateur
qu’aux personnes qui l’entouraient.


- Des expatriées,
explicita-t-il. Des Américaines qui vivaient en France. Elles avaient un visa,
mais demandaient la nationalité, ou du moins l’une des victimes en avait fait
la demande. L’autre venait d’arriver. 


Adèle
hocha la tête. 


- Alors
pourquoi avez-vous besoin de moi ?


Mme
Jayne toussota. Sa voix avait pris de l’assurance, même à travers le
crépitement des haut-parleurs. 


- Nous
avons besoin de quelqu’un qui connaisse les rouages la DGSI et que les
États-Unis laissent enquêter sur les leurs en toute confiance. La nature unique
des crimes pourrait aussi justifier une personne détenant votre expertise.


Adèle plissa
le front. 


- En
quoi sont-ils uniques ?


Foucault
répliqua : 


- Deux victimes
jusqu’à présent. Gorge tranchée, ouverture béante. (Il continua d’un ton
sinistre) : Je vous enverrai les dossiers dès que le légiste me les aura transmis.
Deux jeunes femmes, récemment arrivées. Nous enquêtons, bien sûr, et je suis
sûr que nos agents trouveront de bonnes pistes, mais… (Il fronça les sourcils).
Mme Jayne semble penser que nous gagnerons à vous impliquer dès le début de l’enquête.
Je ne peux pas dire que je suis entièrement d’accord, mais je ne vais pas non
plus m’y opposer. 


Adèle leva
une main pendant qu’il parlait, attendant qu’il finisse. Il le remarqua et hocha
la tête pour lui donner la parole. 


- À quel
intervalle les meurtres se sont-ils produits ? demanda-t-elle.


Le
directeur répondit du tac au tac : 


- Trois
jours. Le tueur est rapide. À noter que nous n’avons trouvé aucune preuve matérielle
sur les lieux.


Adèle s’agita
sur son siège, réalisant que ce tabouret ne faisait pas autant de bruit que la
chaise de sa cuisine. 


- Que
voulez-vous dire ?


- Je
veux dire qu’on n’a pas trouvé de preuve matérielle


- Aucune
?


Le
froncement des imposants sourcils de Foucault s’accentua. 


-
Absolument aucune. Pas d’empreintes digitales, pas de traces de cheveux ou de
salive. Aucun indice d’agression sexuelle. Les lacérations, selon le rapport
initial du légiste, sont étranges. Le meurtrier leur a tranché la gorge, d’une
main sûre – comme s’il s’agissait d’un expert. 


- Et qu’est-ce
que cela signifie ? s’enquit Adèle.


- Si je puis
me permettre, commença l’agent Grant, en parlant pour la première fois. Les
coupures et les lacérations nettes semblent être une sorte de signature. Qu’il
s’agisse d’un gaucher, d’une personne avec beaucoup de force, qui surplombait
la victime… 


Foucault
acquiesça à chaque mot avant de se racler la gorge. 


- Exactement.
Mais ces agressions particulières ont été commises par quelqu’un qui n’avait justement
pas de signature. Il n’a rien laissé derrière lui. Aucun signe de lutte. Pas d’entrée
par effraction. Rien ne suggère un acte criminel, sauf, bien sûr, deux cadavres
en plein cœur de Paris.


- Eh
bien, renchérit Mme Jayne, en regardant maintenant droit devant elle. (Elle battit
des paupières avant de fixer Adèle). Êtes-vous prête à sauter dans un
avion ? 


Adèle adressa
un clin d’œil à l’agent Grant et haussa les sourcils.


Grant
hésita. 


- Tu es
sûre que tu n’as pas envie de passer encore deux semaines avec l’agent Masse ? lança-t-elle,
d’un ton dépourvu de la moindre émotion. 


Adèle leva
les yeux au ciel.


Ceux de
Grant scintillèrent d’amusement. 


- Je
prends ça pour un non. J’ai déjà donné mon accord et réaffecté Masse. Tu peux y
aller.


Adèle réprima
du mieux qu’elle put la soudaine montée d’enthousiasme – elle faisait passer le
professionnalisme avant tout le reste – mais lorsqu’elle se leva de sa chaise,
elle ne put s’empêcher de ressentir de l’excitation à l’idée de rentrer en
France.


- Y
a-t-il autre chose que je devrais savoir ? demanda-t-elle à Foucault.


- Je
vous enverrai les rapports. Mais ils ne sont pas longs. Comme je vous l’ai dit,
il n’y a pas beaucoup de preuves. Mais une chose sort de l’ordinaire. Un détail
étrange, mais certainement non dénué d’importance…


- Quoi donc ?


- L’un
des reins de la première victime manquait.


Un
étrange silence se fit pendant un instant, les deux écrans grésillèrent. Les agents
du bureau de San Francisco attendaient qu’il continue.


- Un
rein ? répéta Adèle.


- En
effet, confirma Foucault. 


-
Serait-ce une sorte de trophée pour le tueur ?


Le directeur
se renfrogna. 


- Eh
bien, c’est pour ça que nous vous employons, n’est-ce pas ? Je pose les
questions. Vous fournissez les réponses. On me dit que Mme Jayne a déjà acheté
votre billet. En première classe. Le vol décolle dans l’heure.











CHAPITRE CINQ


 


 


Adèle plissa
les yeux devant son ordinateur portable et se détendit. L’avion vibrait en fendant
le ciel. Adèle ferma le hublot, la lueur de l’écran éclairait son siège de
première classe. 


Elle se
surprit à triturer nerveusement la sangle de la sacoche posée sur le siège vide
à côté d’elle, passant à nouveau en revue les informations sur l’écran. Une
fois qu’elle avait lu un dossier, elle en oubliait rarement les détails. 


Elle s’appuya
contre la paroi courbe, ses yeux passant du texte aux photos. 


Deux victimes
jusqu’à présent. À trois jours d’intervalle. Un rythme rapide, même pour un
tueur en série. Aucune preuve matérielle. Un rein manquant pour la première victime
et un rapport du médecin légiste en attente pour la seconde. Lui manquerait-il également
un organe ? 


Des
jeunes femmes, toutes les deux. Des expatriées américaines qui vivaient
maintenant en France. Des nouvelles venues. Tuées si vite qu’elles n’avaient
pas réagi. C’était la seule explication à la netteté des lacérations. Pas de
peau déchiquetée, pas de traces de lutte. Les jeunes femmes étaient chez elles,
et à l’instant d’après, une ombre leur ôtait la vie. 


Adèle
doutait que les femmes l’aient même vu venir. Elle ne disposait pas de beaucoup
d’informations – pas pour l’instant en tout cas. Pourtant, elle gardait le hublot
fermé, écoutant le bruit des moteurs qui tournaient dans les airs. Elle parcourait
le dossier, encore et encore... et encore.


 


 


***


 


Elle parvint
à se connecter au réseau Wi-Fi de l’aéroport Charles De Gaulle et elle haussa les
sourcils en recevant un message de Robert Henry, son ancien mentor et ami. Il
disait : Désolé ma chère, mais je ne viendrai pas te chercher. Ils t’envoient
un autre agent. Puis il avait ajouté une série d’émojis et de smileys. 


Elle marqua
une pause, puis tapa : Pas de problème. On se voit au bureau. Qui ont-ils
envoyé ? 


Pas de
réponse. Adèle secoua la tête en émergeant de la passerelle et en entrant dans
le terminal principal, accueillie par l’odeur du café et des viennoiseries hors
de prix de l’aéroport. Il y avait plusieurs magasins de souvenirs et une
librairie. Adèle glissa son téléphone dans sa poche, se déplaçant rapidement en
direction des carrousels. La dernière fois, elle avait fait équipe avec John –
il était probable que cela se reproduise. Mais ils s’étaient quittés sur une
note un peu étrange. Alors qu’elle et Robert s’étaient régulièrement envoyés
des messages depuis son départ de France, John ne lui avait donné aucune
nouvelle. 


Toi non
plus,
lui rappela une petite voix.


Mais
elle la fit immédiatement taire. Elle observa les valises se succéder sur le
tapis roulant et attendit patiemment, incapable de neutraliser l’impatience qui
montait dans sa poitrine.


Elle parvint
enfin à récupérer son sac lorsqu’un espace se libéra autour du tapis.


Elle se surprit
à se lisser les cheveux du bout des doigts et à défroisser sa tenue alors qu’elle
s’approchait de la douane et attendait que l’agent examine son passeport et ses
papiers. Reprends-toi, s’admonesta-t-elle. Pourquoi était-elle soudain si
préoccupée par son apparence ? Que ce soit John ou un autre agent, pourquoi cela
importerait-il ? Adèle était plus grande que la plupart des femmes, mais pas
exceptionnellement – ses longs cheveux blond foncé encadraient des traits qui
laissaient deviner son héritage franco-américain. Exotique, selon certains. Un
grain de beauté unique ornait le dessus de sa lèvre, source de complexes à l’adolescence,
mais plus depuis longtemps.


Adèle repensa
à la dernière fois qu’elle avait vu John, nageant dans la piscine privée de
Robert. La façon dont John s’était comporté au début de la soirée, puis son
changement d’attitude vers la fin. Il avait essayé de l’embrasser, n’est-ce pas
? Avait-elle mal interprété son geste ? Quoi qu’il en soit, son orgueil avait
été blessé. Il était parti peu après. 


Au
mépris de ses émotions, Adèle se décoiffa, emmêlant volontairement sa frange.
Puis, la mâchoire serrée, elle passa la douane avec sa valise, avant d’émerger au
niveau des arrivées.


Elle
scruta la foule, à la recherche de la silhouette élancée de son ancien
partenaire français. Mais alors que son regard parcourait la foule, elle ne vit
aucun signe de John. Elle ne s’en rendit pas compte tout de suite, mais elle s’était
mise à sourire. Soudain, elle repéra une femme en tailleur appuyée contre une
vitre et déchanta.


Son
sourire s’effaça complètement lorsqu’elle reconnut les lèvres pincées de la
femme et ses cheveux argentés tirés en chignon. La femme ressemblait à un
professeur sévère, ou peut-être à une nonne en civil. Sa coiffure était
impeccable et même ses rides semblaient s’étirer comme si elle visait l’impassibilité
totale. 


Un agent
avec qui elle avait déjà travaillé... Mais pas John.


Cet
agent en particulier avait été le superviseur d’Adèle à l’époque où elle commençait
à la DGSI. Elle avait perdu son grade, ce pour quoi elle blâmait exclusivement Adèle.
Les yeux de l’agent Sophie Paige reflétaient tout son mépris et son impatience,
mais elle daigna lever une main et adresser un signe brusque à Adèle. 


On
aurait dit le signe d’un maître qui appellerait son chien, plus qu’une vraie
salutation. Adèle resta figée sur place pendant un moment, sentant les gens se
bousculer autour d’elle. Tous se précipitaient pour saluer leur famille ou les
amis qui les attendaient. Il y avait les rires des retrouvailles, les
embrassades, quelques soupirs d’épuisement des voyageurs qui quittaient de l’aéroport
et s’éloignaient avec soulagement en direction des taxis ou des voitures
stationnées. 


Pendant un
court instant, Adèle dut résister à l’envie de faire demi-tour et de remonter
dans l’avion, laissant Sophie Paige et son air renfrogné là où ils étaient. 


Mais
finalement, elle rassembla ce qui lui restait de courage, se recoiffa furtivement
et se dirigea vers la silhouette de son ancien superviseur et nouvelle
partenaire.











CHAPITRE SIX


 


 


La voiture
s’arrêta au quatrième niveau du parking de la DGSI, dans la banlieue nord-ouest
de l’Ile-de-France, en périphérie de Paris. Adèle regardait droit devant elle. Le
trajet s’était déroulé dans un silence complet ; maintenant, l’agent Paige sortait
sans prévenir du véhicule et se mettait à lui raconter son entrevue avec
Foucault tout en s’éloignant. Elle laissa Adèle se frayer un chemin seule entre
les postes de sécurité jusqu’au bureau de son ancien mentor. 


Retrouver
Robert fut un soulagement. 


Adèle sentit
ses épaules se détendre comme si on lui retirait un poids. Elle frappa poliment
à la porte avant d’entrer. Sa journée de voyage l’avait épuisée, mais elle
sentit son énergie lui revenir en balayant la pièce familière des yeux. Il y
avait toujours les mêmes photos de voitures de course sur les murs, les mêmes
étagères de livres poussiéreux aux couvertures en cuir craquelé. Mais un deuxième
bureau avait fait apparition dans la pièce, près de la fenêtre. Une petite
plaque dorée indiquait « Adèle Sharp ». 


Un
toussotement redirigea son attention vers le premier bureau et son occupant. 


Robert
Henry était déjà debout. Il se levait presque toujours lorsqu’une femme entrait
dans une pièce. L’homme était petit mais il se tenait droit, et portait une imposante
moustache bien entretenue et teinte en noir. Il portait un costume bien ajusté,
qu’Adèle devinait sur-mesure. Robert venait d’une famille aisée ; il n’avait
pas besoin de ce travail à la DGSI, cependant il l’appréciait. Cela expliquait
peut-être pourquoi son bilan était l’un des meilleurs du département. Robert avait
joué au football dans une équipe semi-professionnelle en Italie jusqu’à être
recruté par le gouvernement français bien avant la naissance de la DGSI.


Il contempla
Adèle, puis ses yeux se mirent à pétiller, trahissant le sourire qui s’apprêtait
à étirer ses lèvres. 


- Bonjour,
dit Adèle, incapable de contrôler son propre sourire. 


Robert
Henry rayonnait lui aussi, faisant miroiter une rangée de dents nacrées dont
deux manquaient. Adèle avait entendu de nombreuses histoires sur la façon dont
il avait perdu ses dents, toutes plus farfelue les unes que l’autre. 


Ils s’observèrent
en silence pendant quelques instants. 


Puis
Adèle rompit le silence : 


- Tu
utilises trop d’émojis. 


Toute l’irritation
qu’elle avait accumulée s’estompa à la vue de son ancien mentor et ami. 


Robert
renifla. 


- Je les
considère comme une forme d’art.


- Hum,
rétorqua Adèle. N’es-tu pas celui qui m’a dit que l’avènement des dessins
animés signait la mort de la culture ?


Robert haussa
ses épaules et, après avoir levé fièrement le menton, répondit : 


- Un homme
distingué sait quand admettre qu’il a eu tort. 


Le rictus
d’Adèle se transforma en sourire de bon cœur. Pendant de nombreuses années, Robert
Henry avait été comme un père pour elle. Son propre père n’était pas très
affectueux, alors que Robert faisait toujours son possible pour qu’Adèle se
sente accueillie et choyée. Robert possédait un manoir, mais il y vivait seul
et aimait recevoir. Adèle s’installerait chez lui pendant son séjour en France.


- Tu en as
mis du temps, remarqua Robert en jetant un coup d’œil à sa montre. 


La
montre massive en argent aurait facilement pu se trouver au poignet d’un
banquier. Robert ajusta ses boutons de manchette et tira le bord de sa chemise
parfaitement repassée sur sa montre.


Adèle laissa
sa valise à côté de la porte, et posa son sac d’ordinateur portable par terre. 


- Le vol
avait une escale de trois heures à Londres, expliqua-t-elle. Ensuite, il a
fallu un certain temps pour récupérer la voiture – nous avons dû traverser tout
l’aéroport. On pourrait croire qu’elle l’a fait exprès juste pour me mettre en
rogne.


Robert
fronça les sourcils. 


- Elle ?
Avec qui Foucault t’a-t-il fourrée ? 


Au lieu
de répondre, Adèle passa les bras autour du cou de l’homme qu’elle dépassait de
plusieurs centimètres. Elle donna une longue accolade à son ancien mentor et ressentit
une pointe d’inquiétude. Il était plus petit que dans ses souvenirs. Presque...
frêle. Bien que Robert ait teint ses cheveux et sa moustache, Adèle savait qu’il
vieillissait. Elle s’écarta de son vieil ami et se remit à sourire. 


- D’après
ce que je comprends, on va travailler dans ton bureau, lança-t-elle. 


Robert
lui tapota l’épaule. 


- Oui, il
est tout à toi. 


Il désigna
le bureau avec la plaque dorée.


- Tu l’as
fait installer près de la fenêtre. J’apprécie le geste.


- Je me
suis souvenu que la vue te plaisait, répondit Robert en haussant les épaules. 


Il se rassit
sur sa chaise de bureau, qui gémit discrètement sous son poids, et poussa un soupir
imperceptible.


- Est-ce
que ça va ? demanda Adèle. 


Robert
hocha la tête et esquissa un geste dédaigneux, écartant toutes les autres
questions.


- Oui,
bien sûr. Ma vieille carcasse n’est plus aussi souple qu’avant. J’ai bien peur
de ne pas pouvoir t’accompagner sur le terrain.


Adèle resta
évasive :


- C’est
ce que je pensais. On a juste besoin de quelqu’un pour avoir une vue d’ensemble
et nous permettre de prendre du recul.


Robert
ne souriait plus. Son regard s’assombrit soudain. 


- Tu n’es
pas malade, n’est-ce pas ? 


Elle se
surprit à ne pas pouvoir retenir sa question.


Robert
sourit et secoua la tête. 


- Non,
pas que je sache. Au fait… (Il pianota sur son bureau puis jeta un coup d’œil à
son ordinateur). Je m’améliore avec l’informatique. J’ai encore du mal avec les
mails. Mais je me suis dit : diantre, si c’est pour pour ton bien...


 Il
laissa sa phrase en suspens, sans la quitter des yeux.


Adèle ressentit
un élan de gratitude. Elle savait à quel point Robert méprisait la technologie.
Malgré le nombre d’émojis qu’il utilisait dans ses textos, il s’était entêté à
refuser de reconnaître l’avènement des ordinateurs. Pourtant, elle avait
demandé à Interpol d’inclure Robert dans son équipe. C’était le marché qu’elle
avait passé avec Mme Jayne en signant son contrat.


À ce
moment-là, elle avait eu vent de rumeurs selon lesquelles la DGSI tentait de
mettre Robert à l’écart – en le forçant à prendre sa retraite. Elle ressentit une
bouffée de colère. L’idée que quelqu’un prenne le poste de Robert lui semblait
absurde. La DGSI avait créé la division des homicides en partie grâce à ses efforts.
Il s’était fait un nom dans d’autres agences bien avant la création de la DGSI,
qui avait attiré de nombreuses nouvelles recrues. Adèle respectait la plupart
des agents des agences de renseignement françaises, mais Robert était sur un
piédestal. Il était intelligent et intuitif, et il se trompait rarement. Lors
de la dernière affaire sur laquelle elle avait travaillé à Paris, il deviné que
le tueur avait les cheveux roux et qu’il était extrêmement vaniteux. Elle avait
douté de cette hypothèse, mais elle avait fini par se vérifier. 


Pourtant,
elle se souvenait encore de la réaction de Foucault. Son froncement de sourcils
lorsqu’elle avait parlé de Robert. L’agence essayait de réduire le personnel. Son
implication dans l’unité opérationnelle d’Interpol ne laissait guère de liberté
à Foucault. 


- J’ai
besoin de toi, dit-elle simplement. Tu es le meilleur dans ton domaine.  


Robert
secoua la tête, en soupirant comme il le faisait souvent. 


- Je ne
sais pas si c’est vrai, ma chère, murmura-t-il d’une voix soudain mal assurée.


- C’est le
cas. Ne t’inquiète pas pour les ordinateurs, tu vas t’en sortir. J’en suis sûre.
Nous avons juste besoin de quelqu’un avec qui communiquer, pour coordonner les
opérations à partir d’ici. Je n’aurai accepté personne d’autre à ce poste.


Robert
acquiesça à nouveau, l’expression toujours morose. 


- Je
suis vieux, Adèle. Je sais que je n’en ai peut-être pas l’air. (Il passa une
main dans ses cheveux colorés). Mais cette agence, cet endroit… je pense qu’elle
appartient aux jeunes.


Adèle se
renfrogna. 


- Pourquoi
dis-tu de telles choses ? 


Robert lui
fit un signe de la main. 


- Ça n’a
pas d’importance. Je te suis redevable. Si tu ne m’avais pas demandé, j’aurais
probablement été congédié de l’agence la semaine suivante.


Le
regard d’Adèle flamboya. 


- Tu crois
? Quelqu’un t’a-t-il dit qu’ils essayaient de se débarrasser de toi ?


Robert nia
du chef. 


- Je
suis enquêteur. Je ne suis pas fait pour être coincé derrière un bureau.
Parfois on se contente de savoir.


- Tu
penses trop. Tu es inestimable – fais-moi confiance. Et d’ailleurs, si tu pars,
je pars aussi.


Robert
sourit à cette remarque et étira les mains devant lui. 


- Très
bien. Les ordinateurs ne sont pas mon fort, mais je ferai de mon mieux. Mais tu
ne m’as toujours pas dit qui était ton co-équipier. John ?


Il leva
imperceptiblement les sourcils. Les commissures de ses lèvres s’étaient
légèrement relevées, mais Adèle secoua longuement la tête.


- L’Agent
Paige, déclara-t-elle avec la gravité d’un juge rendant sa sentence. 


Robert
la fixa du regard.


Elle
haussa les épaules.


Il
continua à la dévisager.


- Ce n’est
pas de mon fait, précisa-t-elle.


- Sophie
Paige ?


Adèle jeta
un coup d’œil en direction de la porte pour vérifier que le couloir était vide,
puis elle hocha la tête. 


- On
dirait qu’elle était à peu près aussi heureuse que moi.


- Foucault
ne connaît-il pas votre passif ? demanda Robert en élevant la voix.


- Ça ira,
le rassura Adèle sur un ton feutré. Je ne sais pas ce que sait ou ignore le
directeur. Mais voilà la situation.


- Et John
? s’enquit Robert. 


Adèle agita
la main, comme si l’idée ne lui avait pas traversé l’esprit. 


- Tu
veux dire l’agent Renée ? Eh bien, je pense qu’il travaille sur une autre
affaire. C’est ce que Paige a dit.


Les
sourcils parfaitement épilés de Robert ressemblaient maintenant aux nuages menaçants
d’un ciel avant l’orage. 


- Paige,
grogna-t-il. Maintenant je comprends pourquoi Foucault ne m’a rien dit.


Adèle
hésita. Son ton la déstabilisait. 


- Que veux-tu
dire ? 


Mais
Robert continuait de contempler ses doigts et Adèle dut répéter la question. Il
leva enfin les yeux vers elle. 


- Oh, enfin,
rien. Évidemment, il connaît notre relation. Et Paige n’est pas exactement la
plus chaleureuse envers toi depuis l’incident.


Adèle marqua
une pause et dévisagea son ancien mentor. Elle savait que Robert prendrait son
parti. Mais elle percevait quelque chose dans sa voix. Un détail lui échappait.



- T’es-tu
querellé avec Paige depuis que mon départ ? demanda-t-elle lentement. 


-
Querellé ? Non. (Il laissa sa phrase en suspens et secoua rapidement la tête,
en entrelaçant ses doigts). Non, rien de tout cela. Mais je suis sûr que vous
pouvez réussir à être professionnelles toutes les deux, n’est-ce pas ?


Adèle
haussa les épaules. 


- J’en
suis capable si elle en est capable. 


- Magnifique,
lança-t-il. J’espère que tu as dormi dans l’avion. Foucault veut te voir au
plus vite.


Adèle acquiesça,
les lèvres serrées. 


- L’agent
Paige est déjà dans son bureau, dit-elle. Allons-nous nous y mettre sur le
champ ?


Son
ancien mentor opina du chef en se relevant de son siège et contourna son bureau
avec raideur. 


- Laisse
ta valise ici, lui conseilla-t-il. Je demanderai à ce que quelqu’un la récupère.
Viens.


Robert la
prit par le bras, en passant sa main dans le creux de son coude, et l’escorta
jusqu’à l’ascenseur. Robert était vieux jeu, et certains le trouvaient pompeux.
Mais Adèle n’y voyait que de la tendresse.


Ils
attendirent que l’ascenseur tinte et entrèrent dans la cabine. Pendant un bref
instant, le doigt d’Adèle hésita sur le bouton du deuxième étage – celui du
bureau de John. Était-il là ? Non, ce n’était pas le moment. Les meurtres n’étaient
pas espacés de trois semaines comme la dernière fois. L’intervalle était de trois
jours. À peine trois jours. Un rythme rapide et surprenant. Un rythme qui risquait
de perdurer. 


Adèle
appuya sur le bouton du dernier étage et, au bras de Robert, elle s’apprêta à
entrer dans le bureau du directeur.


 


***


 


Paige
était assise près de la fenêtre, visiblement à l’aise vu son attitude générale.
Foucault lui-même avait baissé ses yeux d’oiseau de proie, il se mordait un
coin de la lèvre et secouait la tête. 


Adèle et
Robert se tenaient debout, sur l’expectative. Foucault était absorbé par son
écran d’ordinateur et son expression s’assombrissait graduellement. 


- C’est tout
? demanda-t-il en levant enfin les yeux. Rien de nouveau ?


Il
tourna le regard vers l’agent Paige, qui toisait Adèle comme pour rediriger sur
elle la colère du directeur. 


Adèle hésita.
La lumière du soleil traversait la fenêtre ouverte du grand bureau – les
rafales d’air dissipaient en partie l’odeur de la fumée de cigarette, mais la
senteur de tabac froid persistait dans la pièce. 


- Je
viens d’arriver, commença Adèle, hésitante, ne sachant pas si on lui reprochait
quelque chose. J’avais l’intention de m’installer chez Robert... (Elle suivit
le regard de Foucault et s’éclaircit la gorge). Mais j’ai dormi dans l’avion. On
peut commencer cet après-midi. J’aimerais voir la scène de crime de la seconde
victime. 


Foucault
acquiesça, en agitant la main. 


- Oui,
dit-il, le visage fermé. C’est une bonne idée. On n’a pas vraiment le temps d’attendre,
n’est-ce pas ? Non, en effet. (Il adressa un signe de tête à Paige). Vous avez
déjà travaillé ensemble ? 


 Paige resta
silencieuse près de la fenêtre. Elle acquiesça. Adèle l’imita. 


 Après
quelques instants de gêne, Robert intervint et se racla la gorge. 


- C’est
étrange, marmonna-t-il doucement. 


Adèle
garda les yeux rivés sur Foucault mais hocha la tête.


Robert
grogna alors que l’attention du directeur quittait Adèle pour se concentrer sur
lui. 


- Les
victimes devaient connaître le tueur, lança-t-il. Un ami ? Peut-être un membre
de la famille ?


Adèle inclina
légèrement la tête, en roulant sa tête contre ses épaules. 


- Peut-être.
Ou le tueur avait un moyen d’entrer. Un propriétaire ? Avec une clé ? 


Robert
hésita un instant et le silence se fit une fois de plus. Enfin, il dit : 


- Que
penses-tu du rein manquant ?


- Tu as
passé en revue les dossiers ? 


- Le
deuxième rapport n’est pas encore arrivé. 


Robert
se tut, haussant un sourcil interrogateur. 


Le
directeur acquiesça. 


- Ils y
travaillent, mais ça prend du temps. Le rapport complet devrait être bientôt
disponible. 


Robert acquiesça
puis traversa la pièce pour regarder vers la rue en contrebas. Un petit café
peint en rose occupait la rue en face de la DGSI. 


- J’ai
bien lu le premier rapport, déclara-t-il. Il ne manque que le rein. Pourquoi
pensez-vous que c’est le cas ?


Paige et
Foucault gardèrent tous deux le silence. Mais Adèle jeta un regard à travers la
pièce en direction de son mentor, observant son profil illuminé par le soleil
de l’après-midi, ainsi que  les ombres sur la moquette. 


- Un trophée ?


- Peut-être,
répondit Robert. Ça a du sens.


- Quoi d’autre
? 


Robert
haussa les épaules en regardant Foucault dont l’irritation était croissante. 


- Je
pose les questions, vous fournissez les réponses, rétorqua-t-il. (Il dévisagea
les trois agents à tour de rôle avant de tapoter son ordinateur). Nous avons
besoin de plus d’informations, et le temps n’est pas de votre côté. 


Adèle remarqua
la facilité avec laquelle le « nous » était devenu un « vous ».
Elle répondit d’un ton tranquille après un bref silence : 


- J’ai
pensé aux victimes. Toutes deux sont expatriées, n’est-ce pas ? En grandissant,
j’ai côtoyé cette communauté – pas énormément, car ma mère était française.
Mais j’avais quelques amis américains à l’école dont les parents avaient
déménagé pour des raisons professionnelles. (Elle resta pensive). Il s’agit d’une
communauté vulnérable. Souvent isolée à cause des barrières de la langue et de la
culture. Le tueur utilise peut-être cette fragilité pour se rapprocher d’eux. En
exploitant la solitude ou la pression que ressentent les étrangers dans leur
pays d’accueil. 


Foucault
acquiesça d’un air dubitatif. 


- Explorez
toutes les possibilités, leur ordonna-t-il. Juste… (Une pause). N’en faites
pas une affaire personnelle. (Il se détourna d’Adèle). Agent Henry, vous restez
ici, je suppose ? 


Toute l’attention
du directeur était maintenant fixée sur lui.


Robert se
tritura la moustache. 


- Je
vais laisser le travail de terrain aux jeunes. 


Foucault
se tourna vers Adèle. 


- La
deuxième scène de crime est toujours sous notre supervision.


- Je
suis prête à partir si elle n’est pas trop fatiguée, déclara Paige, s’exprimant
pour la première fois depuis qu’ils étaient entrés dans le bureau. 


Le
commentaire semblait assez innocent, mais l’intonation souleva les foudres d’Adèle.



L’attention
était à nouveau sur elle et Adèle soupira.


Des
Américains en France, des expatriés – elle se sentait proche d’eux, solidaire.
Adèle savait ce que passer d’un pays à l’autre signifiait. Elle connaissait la
difficulté de retrouver des racines, reconstruire sa vie.


Mais ces
vies s’étaient construites jusqu’à ce que le sang éclabousse le sol de leurs appartements.
Aucune preuve matérielle. Aucun signe de lutte. Pas le moindre signe d’effraction.


Ce n’était
pas le moment de se reposer. 


- Je
suis prête, lança Adèle avec défi, se tournant déjà vers la porte.











CHAPITRE SEPT


 


 


Frustrée,
Adèle serra les dents, pianotant impatiemment sur la porte d’entrée. Elle jeta
un coup d’œil à sa montre pour la dixième fois en trois minutes et fronça
encore davantage les sourcils. Son visage s’assombrit, elle sentit qu’elle
commençait à bouillir intérieurement.


-
Seigneur, marmonna-t-elle. 


Elle plissa
les yeux en direction de la rue, suivant le flux des véhicules. Elle essayait
de repérer une voiture de fonction, mais son attention n’était attirée que par celle
qu’elle avait garée le long du trottoir, près de l’horodateur. C’était encore l’après-midi,
le soleil était haut dans le ciel, illuminant l’horizon. 


Adèle et
Sophie avaient pris des véhicules séparés, car Adèle se rendrait directement
chez Robert depuis la scène du crime. 


Elle s’appuya
contre la balustrade menant aux marches en béton et se tourna vers la porte d’entrée
de l’appartement. Pendant un instant, elle envisagea la possibilité d’entrer
seule. Mais en général, le protocole imposait que deux agents soient présents
sur une scène de crime. Adèle préférait éviter de transgresser les règles dès
son premier jour de travail en France. Pourtant, l’agent Paige lui rendait la
tâche difficile. Elle avait déjà près de trente minutes de retard.


Adèle laissa
échapper un grognement. Elle s’était arrangée avec Robert pour la question des
bagages puis elle s’était rendue directement sur la scène du crime. Le trajet
avait duré vingt minutes. Paris était l’une des rares villes presque
entièrement dépourvues de panneaux stop. La rumeur disait qu’il y en avait un,
caché quelque part ; l’agent Paige avait dû le trouver et n’avait pas su
comment réagir. 


Le
retard de Paige était incompréhensible.


Elle examina
la rue et les immeubles. Elle observa les touches de vert qui jalonnaient le
paysage urbain. Elle aimait les passages étroits et les jardins propices à l’exploration,
un véritable labyrinthe entre les bâtiments parisiens. Les Français avaient un
mot pour l’action de marcher sans but, en arpentant les chemins de traverses et
les parcs : la flânerie. Quand Adèle avait-elle été suffisamment
détendue pour marcher sans but ? Ce n’était certainement pas le cas à cet
instant précis. 


Après un
dernier soupir de frustration, Adèle était prête à pousser le bouton indiquant propriétaire.
Il avait reçu l’ordre de la laisser entrer. Avec ou sans Paige, Adèle était
déterminée à voir la scène de crime de la seconde victime.


Mais elle
entendit un léger crissement de pneus. Adèle regarda par-dessus son épaule et
repéra un second SUV aux vitres teintées noires juste derrière sa voiture. Les cheveux
argentés de l’agent Paige apparurent par-dessus la portière lorsqu’elle sortit
du côté conducteur, en prenant son temps. L’agent d’âge mûr s’arrêta sur le
trottoir, puis claqua des doigts comme si elle réalisait quelque chose, rouvrit
la portière et commença à fouiller à l’intérieur. 


Adèle la
fixait ; il fallut près d’une minute à Paige pour trouver ce qu’elle cherchait,
puis elle marcha à une allure d’escargot vers la volée de marches menant à l’immeuble.
Elle grogna en s’approchant d’Adèle.


Adèle
réprima sa mauvaise humeur. Elle devrait travailler avec Paige pendant toute la
durée de l’affaire, et commencer du mauvais pied ne l’aiderait en rien. Mais il
lui semblait presque que sa partenaire attitrée traînait intentionnellement les
pieds pour la faire enrager.


- Je
pensais que nous nous étions mis d’accord pour venir directement ici, fit
remarquer Adèle, en essayant de garder un ton neutre. 


Paige adressa
à Adèle un long regard en coin. 


- Ah oui
? En général, je n’aime pas perdre mon temps. Les analystes de la scène de
crime ont déjà fait leur rapport. Je ne sais pas ce que nous faisons là. 


Adèle pivota
alors complètement sur ses talons, dos à la porte de l’immeuble et aux
sonnettes pour faire face à sa partenaire.


- Nous
sommes là, précisa-t-elle entre ses dents serrées, parce que je veux examiner
moi-même la scène du crime. Est-ce que cela vous convient ?


Paige contemplait
maintenant ses ongles. Elle donna une pichenette en direction du trottoir. 


- Vous ne
découvrirez rien de nouveau.


- Peut-être
que non, ou peut-être que si.


Adèle distinguait
le parfum de l’agent Paige, même si l’appeler parfum était sans doute une
exagération. Son partenaire sentait le propre ; elle donnait une impression d’hygiène
et de simplicité. L’agent Paige ne portait ni boucles d’oreilles, ni bijoux d’aucune
sorte. Elle avait un profil prononcé avec un nez romain et des pommettes
acérées. Adèle se souvenait de sa première année à la DGSI, quand elle
travaillait dans l’unité spéciale de l’agent Paige – à l’époque, sa supérieure l’intimidait.
Si elle en croyait la sensation désagréable dans son ventre, c’était encore un
peu le cas. 


Adèle ne
connaissait pas la famille de Sophie, mais elle avait entendu que Paige avait adopté
cinq enfants. Et pourtant, Adèle ne lui connaissait pas la moindre absence. Elle
avait dû fouiner un peu mais d’après ce qu’elle avait appris à la DGSI, le mari
de l’agent Paige s’occupait des enfants pendant que sa femme travaillait sans
relâche pour le gouvernement.


Paige rendit
à Adèle son regard ennuyé. Pour toute réponse, Adèle tendit la main et poussa
la sonnette. Après quelques instants, un bourdonnement retentit. Sophie ouvrit
la porte, entra et la laissa se refermer derrière elle.


Adèle dut
coincer son pied dans l’ouverture pour s’immiscer à l’intérieur.


Adèle dévisageait,
irritée, la nuque de sa co-équipière. Encore une fois, sa coiffure était
impeccable. La veste gris anthracite de son tailleur, assortie à son pantalon, n’avait
pas un pli. Adèle n’avait jamais particulièrement apprécié la compagnie de son
ancien superviseur. Dans le cadre de l’affaire précédente en France, Paige lui avait
causé des problèmes.


- Pardon,
l’interpela Adèle à voix basse. Devrions-nous avoir une conversation ? 


 Mais
Paige feignit ne rien avoir entendu et continua à monter les escaliers.


Adèle grimpa
les marches quatre à quatre pour rattraper l’agent d’âge mûr. Elle posa une
main sur son avant-bras. Comme si elle avait été ébouillantée, Paige se retourna
vivement, l’air horrifié. 


- Ne me
touchez pas ! aboya-t-elle. 


Les yeux
d’Adèle se posèrent sur l’arme passée à la ceinture de son pantalon qu’on
distinguait sous la veste. Elle leva la main dans un geste d’apaisement.


-
Désolée. 


- Qu’est-ce
que vous voulez ? demanda Paige, d’un air renfrogné. Nous faisons tout ce
qui vous chante, n’est-ce pas ? Nous sommes ici pour perdre du temps au lieu de
parler aux témoins.


- Quels
témoins ? s’enquit Adèle, en retenant une autre réplique.


- L’Américaine.
Celle qui a trouvé le corps


Adèle
secoua la tête. 


- Elle a
découvert la victime, mais elle n’a rien vu.


Paige pinça
les lèvres. 


- Ce
serait un meilleur usage de notre temps au lieu de passer en revue une scène de
crime immaculée. Vous avez lu le rapport, n’est-ce pas ? Aucune preuve matérielle.
Il n’y a rien pour nous ici.


Adèle soupira
en secouant la tête. Elle s’agrippa à la rampe dans la cage d’escalier.


Le
tintement des clés et des bruits des pas qui s’approchaient la tirèrent de ses
rêveries lorsque le propriétaire traversa le couloir. Elle vit un vieil homme
chauve avec un peu de ventre et un pull taché s’approcher entre les barreaux de
l’escalier. 


Adèle
baissa la voix, en s’efforçant de garder son calme : 


- Vous
pouvez contacter les agents qui sont avec l’Américaine. Ils attendent nos
instructions. Dites-leur de l’emmener ici si vous voulez. Nous l’interrogerons
après ; c’est mieux ici qu’au poste.


- Bien, rétorqua
Paige. Je le ferai peut-être.


Elle sortit
son téléphone sans pour autant composer un numéro.


Adèle
attendit que le propriétaire s’approche, espérant que ce soit le dernier
échange animé qu’elle aurait. Elle devait à tout prix conserver son calme et
son professionnalisme.


Le propriétaire
jeta un coup d’œil aux deux femmes, apparemment sans remarquer la tension
ambiante. Il leur adressa un sourire mielleux et commença : 


- Je
peux vous montrer la chambre. (Il s’arrêta un instant et sourit, hypocrite). Juste
par curiosité… (Un autre silence, comme s’il comptait les secondes avant de
recommencer à parler. Puis il ajouta) : Quand pourrai-je la relouer ? J’ai des
factures à payer...


- Je
suis l’agent Sharp, l’interrompit Adèle. (Elle toisa l’homme). Voilà l’agent
Paige. 


Elle plongea
la main dans sa poche et en sortit son badge, ainsi que les documents d’Interpol
que Robert lui avait donnés.


Le
propriétaire fit signe que ça lui était égal et ne daigna pas même jeter un
coup d’œil à l’un ou l’autre des documents d’identité. Paige fixait toujours
son téléphone, dédaigneuse.


- Je vais
vous ouvrir.


Adèle fit
signe au propriétaire de prendre les devants, et le suivit lentement alors qu’il
respirait lourdement, gravissant une marche après l’autre. Lorsqu’ils atteignirent
le palier du troisième étage, il inséra la clé dans la serrure, avant de
tourner la poignée. Adèle observa les clés, puis jeta un coup d’œil à l’homme. 


- Vous n’êtes
pas entré dans l’appartement il y a deux jours, n’est-ce pas ? 


Le
propriétaire la dévisagea et une expression horrifiée se peignit sur ses traits.
Il secoua immédiatement la tête, faisant tressauter la graisse de ses joues. 


- Non,
insista-t-il. Certainement pas. Je n’entre jamais dans les appartements. Je n’utilise
mes clés que pour les urgences.


Adèle
leva les mains. 


- Quelqu’un
d’autre a-t-il accès à un jeu de clés ?


Le
propriétaire secoua fermement la tête. 


- Seulement
le locataire de l’appartement. Et moi. Et je ne les utilise pas, répéta-t-il.


Adèle acquiesça
pour montrer qu’elle avait compris. L’homme poussa la porte de l’appartement et
s’effaça pour laisser passer les deux agents.


Elles se
faufilèrent sous le ruban de la scène de crime qui barrait la porte. Adèle avança
et jeta un coup d’œil au carrelage.


La
majeure partie du sang avait déjà été nettoyée. Les analystes avaient tout photographié
et catalogué. Adèle détailla la cuisine ; elle remarqua des taches de sang sur
l’armoire à côté du réfrigérateur, ainsi que sur le carrelage. Elle s’approcha
des éclaboussures et examina le réfrigérateur. Il était maintenant fermé. 


Outre la
porte du réfrigérateur fermée et la flaque de sang manquante, la scène de crime
ressemblait exactement à ce qu’elle avait vu en photo. Le corps avait été emporté
depuis longtemps chez le médecin légiste et le rapport final serait bientôt
disponible.


Elle
détestait l’admettre, mais il n’y avait pas grand-chose à voir. Aucune preuve matérielle.
Exactement comme on le lui avait dit. 


Ils
avaient déjà relevé les empreintes digitales sur le plan de travail, le réfrigérateur,
le corps. Et pourtant, ils étaient revenus bredouilles. Il n’y avait rien en
dehors des empreintes de la victime. 


La deuxième
victime avait été trouvée dos contre les placards, face au réfrigérateur. L’agresseur
avait dû procéder extrêmement rapidement. Les éclaboussures de sang étaient
rares, les blessures défensives inexistantes. Il n’y avait aucune trace de lutte.


- Pensez-vous
qu’elle connaissait le tueur ? demanda discrètement Adèle. 


L’agent
Paige répondit : 


- Peut-être.


Adèle enjamba
avec délicatesse les restes de sang séché. Elle se dirigea vers le
réfrigérateur et, plongeant une main dans sa poche pour ne pas laisser d’empreinte,
elle en saisit la poignée et l’ouvrit. Il y avait encore des provisions à l’intérieur.
De vieux sandwiches se trouvaient dans le bac à légumes et un grand pichet de
lait était posé à côté d’une douzaine d’œufs. Sinon, le frigo était presque
vide. Adèle passa en revue l’intérieur des placards contre lesquels la femme
avait été trouvée, assise sur le sol dans une mare de son propre sang.


Elle
examina le bloc en bois où les couteaux de cuisine étaient rangés près de l’évier.
Ils étaient tous là. Ils avaient été analysés et ne présentaient pas la moindre
empreinte. Le tueur avait donc apporté sa propre arme. Ils ne savaient toujours
pas ce qu’il avait utilisé pour tuer la femme.


Adèle se
leva et ouvrit le congélateur. Il y avait deux bacs à glaçons, un pot de glace
et des pizzas congelées. Le pot de glace était taché de stries fondues, puis
recongelées, sur le côté, et le bac à glaçons était complètement vide. Adèle pinça
les lèvres ; c’était une bête noire personnelle, elle ne supportait pas qu’on
remette des bacs à glaçons vides dans le congélateur. Elle s’intéressa ensuite
aux pizzas congelées. Chou-fleur. Elle plissa le nez, puis ressentit une
soudaine gêne en étudiant la nourriture.


Que s’attendait-elle
à trouver ?


Elle
referma la porte du congélateur et se tourna pour inspecter la pièce. Il n’y
avait en effet aucune preuve matérielle. Elle regarda l’évier et remarqua que
des gouttes s’écoulaient lentement. Elle se retourna et tenta de le refermer. L’écoulement
continuait, une goutte après l’autre. Glou, glou. Les gouttelettes atterrissaient
dans l’évier en métal.


- Le témoin
est-il en route ? demanda Adèle, en jetant un coup d’œil à Paige.


La femme
d’âge mûr fixait toujours la ligne d’horizon par la fenêtre. Elle grogna : 


- Elle
arrive. 


Adèle s’éclaircit
la gorge. 


- Quel est
son nom, déjà ? 


- Melissa
Robinson. Également américaine – elle a découvert le corps.


Adèle pinça
les lèvres : 


- Comment
pensez-vous que nous devrions aborder l’interrogatoire ?


L’agent
Paige haussa les épaules. 


- C’est
vous l’agent d’Interpol. Je suis juste ici pour suivre vos indications. Faites
ce que vous voulez.


Adèle
hésita, regardant fixement la scène du crime. Elle acquiesça puis, sur le ton
le plus diplomatique possible, elle déclara : 


- Je
pense que nous devrions avoir une discussion.


Paige détourna
finalement le regard de la fenêtre et leva un sourcil argenté.


Adèle s’approcha
prudemment de Paige, alors qu’elle ne rêvait que d’une chose : se cacher
dans le coin le plus reculé de la pièce. L’odeur du savon devint entêtante
lorsqu’elle croisa le regard de sa partenaire. 


- Loin
de moi le désir de vous froisser mais j’ai l’impression que vous ne faites pas
autant d’efforts que vous le pourriez.


Le visage
de Paige ne trahit aucune expression pendant quelques secondes. Enfin, elle lâcha,
méprisante : 


- Je ne
suis pas responsable de vos sentiments. Vous devriez peut-être tenter de mieux
les contrôler.


Adèle dévisagea
sa collaboratrice. 


- Je ne
crois pas que ce soit une réponse constructive.


-  Ce
que vous croyez ou non m’indiffère complètement, répliqua froidement Paige. 


Elle
avait l’attitude d’une personne se délectant de l’irritation d’autrui. La
montée de la colère d’Adèle semblait seulement contribuer à alimenter la
satisfaction de Paige. 


- Je ne
savais pas que c’était vous ! s’exclama enfin Adèle.


L’expression
de l’agent Paige se figea.


Adèle
jeta un regard à la porte, et fut heureuse de n’y voir personne – le
propriétaire était sans doute un peu plus loin dans le couloir. Elle baissa
tout de même la voix et poursuivit : 


- Je l’ignorais.
J’ai juste vu que quelqu’un avait omis l’un des documents dans la liste des
pièces à conviction. J’ai pensé que c’était une erreur. Quand je l’ai signalé à
Foucault, je n’avais aucune idée...


- Arrêtez,
grinça Paige, en serrant les dents.


Son expression
de complaisance discrète s’était à présent estompée, comme neige au soleil,
révélant la colère bouillonnante qu’elle masquait.


- Je
suis sérieuse, dit Adèle. Si j’avais su...


- Vous
avez fait ce que vous avez fait. (Les yeux de Paige lançaient des éclairs. Ses
mains, le long de son corps, tremblaient contre son tailleur gris). Ils m’ont
rétrogradée. J’ai de la chance d’avoir conservé mon travail. Matthew a été
arrêté. Ils l’ont interrogé pendant près d’une semaine !


Adèle
grimaça. 


- Je suis
désolée. Tout ce que j’ai vu, c’est qu’il manquait des preuves. Je ne savais
pas...


- Bon
sang, tout ce que vous ne savez pas, l’interrompit brusquement l’agent Paige. (Elle
enfonça un doigt dans le plexus solaire d’Adèle, repoussant brutalement la jeune
femme). Vous auriez dû venir me voir. J’étais votre superviseur ! Vous avez agi
dans mon dos, comme un sale rat.


Adèle
recula et se frotta le sternum, se demandant si elle y découvrirait un bleu au
matin. Elle secoua la tête. 


- Vous
avez maquillé des preuves pour protéger votre amant. Je ne savais pas ce qui se
tramait. Je ne savais même pas que vous sortiez avec un suspect...


- Ce n’était
pas un suspect au début de notre relation, rectifia Paige, avant de s’éloigner,
ponctuant sa réponse d’un grognement. Ma vie amoureuse ne vous regarde pas, compris
? Et ils l’ont innocenté. Il n’était pas coupable. 


Adèle acquiesça,
en s’efforçant de ne pas prendre un air menaçant. 


- Bien.
J’en suis ravie. Je ne le savais pas à l’époque. Tout ce que je savais, c’est que
quelqu’un avait maquillé des preuves. Si j’avais su que c’était vous, je vous
en aurais parlé. Je l’aurais fait, c’est sûr. Mais vous ne me l’avez pas dit. J’ai
juste vu qu’il manquait...


Sophie
renifla et fit taire Adèle d’un geste de la main. 


- Tout ne
regarde pas forcément la précieuse petite Adèle, s’exclama Paige. Tout ne
tourne pas autour de vous.


Adèle contracta
la mâchoire. Elle aurait voulu protester, mais les mots ne vinrent pas. La
déroute avait été totale. L’agent Paige avait eu la chance de conserver son poste.
Sa relation avec Matthew, un comptable de la DGSI, n’était pas connue du public
à l’époque. Adèle ignorait que son superviseur fréquentait un suspect dans le
meurtre d’une prostituée, elle avait seulement constaté que des preuves manquaient
et avait immédiatement signalé les documents disparus. Il s’était avéré que
Paige essayait de couvrir son amant qui couchait avec la prostituée. Adèle
soupçonnait Paige de l’avoir ignoré à l’époque où elle avait caché des reçus et
des documents suggérant l’implication de Matthew.


Après
cela, Sophie Paige avait fait l’objet d’une enquête, ainsi que Matthew. Son amant
avait été innocenté des accusations de meurtre, mais néanmoins renvoyé de la
DGSI. Paige aurait été congédiée si Foucault – pour une raison qu’Adèle ne
comprenait pas – ne s’était pas battu pour son maintien, en se contentant d’une
sanction administrative. 


- Je ne vous
apprécie pas, lança simplement Paige, sans faux-semblants maintenant, implacable.
Je ne vous apprécierais jamais. Je n’ai pas demandé à être assignée sur cette
mission. Je dois endurer la situation. Tout comme vous. Et si vous arrêtiez de
me faire perdre mon temps en me traînant sur des scènes de crime qui ont déjà
fait l’objet d’une analyse approfondie ? Vous avez trouvé quelque chose de
nouveau ? demanda-t-elle.


 Adèle
hésita, scrutant la cuisine. Elle répugnait à admettre qu’elle n’avait rien découvert.
Alors à la place, elle fit un pas de côté : 


- Quand
est-ce que le témoin arrive ?


- Vous
êtes insupportable, s’écria Sophie. 


Elle se
tourna vers la fenêtre et contempla fixement la ville. Adèle, les mains
tremblantes de colère, se dirigea vers la porte pour sortir dans le couloir,
préférant attendre dehors l’arrivée du témoin plutôt que de passer une seconde
supplémentaire avec l’agent Paige.











CHAPITRE HUIT


 


 


Adèle fut
tirée de sa rêverie par le policier en uniforme qui lui tapotait sur l’épaule.
Elle était appuyée contre la fenêtre du couloir menant à l’appartement de la
victime. 


- Excusez-moi,
murmura doucement le policier.


Adèle
leva un sourcil pour lui montrer qu’elle avait entendu. 


L’officier
s’éclaircit la gorge et se lissa la moustache. 


- Le témoin
refuse d’entrer. Elle dit qu’elle préfère rester dans la rue. Ça vous
dérange ?


Adèle dévisagea
l’homme, puis regarda en direction de la porte ouverte de l’appartement.
Pendant un bref instant, elle fut tentée de s’éloigner de l’agent Paige pour aller
parler à Mme Robinson seule. Mais elle soupira finalement avant de hocher la
tête. Elle désigna la porte ouverte.


- Pouvez-vous
en informer ma partenaire ?


Le
policier s’éloigna après avoir acquiescé. Il salua poliment le propriétaire,
qui faisait les cent pas au bout du couloir, les clés à la main. Adèle n’en
avait cure, il pouvait bien attendre toute la journée. Il ne relouerait pas l’endroit
de sitôt. Pas encore, du moins.


Elle
redescendit les escaliers, dévalant les marches deux par deux, espérant pouvoir
grappiller quelques instants pour parler avec le témoin sans que la présence de
l’agent Paige n’obscurcisse ses pensées.


Elle
atteignit le rez-de-chaussée, poussa la porte de l’immeuble et remarqua une
troisième voiture, cette fois un véhicule de police, garé le long du trottoir.
Adèle jeta un coup d’œil à l’avant du véhicule, où un deuxième agent était appuyé
contre le capot. Elle avait une cigarette à la main et s’apprêtait à l’allumer.
Lorsqu’elle vit Adèle, elle rangea prestement son briquet dans sa poche et jeta
la cigarette vers la grille sous la roue avant de la voiture.


La
policière s’écarta du capot tout aussi rapidement et désigna la banquette
arrière du véhicule d’un signe de tête.


- Elle
refuse de sortir, déclara l’officier. Je peux l’y obliger, si vous voulez...


- Bien
sûr que non, rétorqua Adèle. Ce n’est pas un suspect.


Elle s’approcha
de l’arrière du véhicule et regarda à l’intérieur. Une jeune femme aux joues
creusées de fossettes et aux cheveux bruns et bouclés était assise à l’arrière.
Elle ne devait pas être plus âgée qu’Adèle. Peut-être au début de la trentaine.


Adèle tapota
sur la portière et regarda la policière d’un air impatient. Elle lui adressa un
signe d’excuse, puis plongea la main dans sa poche pour appuyer sur la clé.


Les
phares de la voiture de police clignotèrent ; il y eut un bruit de déverrouillage
des portes. Adèle tira sur la poignée. Elle se pencha dans l’habitacle pour
croiser le regard de l’Américaine.


- Êtes-vous
Melissa Robinson ? lui demanda-t-elle.


La femme
aux cheveux bouclés acquiesça. 


- Oui, c’est
moi, répondit-elle dans un français au fort accent.


- Anglais
ou français ? s’enquit Adèle. (La femme hésita, fronça les sourcils et commença
à parler, mais Adèle l’interrompit) : En anglais ? Plus facile pour nous deux,
j’imagine.


La façon
dont Adèle était passée d’un français presque parfait à un anglais impeccable
sembla prendre de court la femme aux cheveux bouclés. 


- Êtes-vous…
commença-t-elle.


Adèle la
coupa : 


- En
mission. C’est une longue histoire.


En
général, les gens ne comprenaient pas ce que signifiait être américaine,
allemande et française. L’idée d’avoir trois citoyennetés était impossible à
saisir pour le plus grand nombre et Adèle n’avait aucune envie d’aborder le
sujet.


Elle
entendit des pas s’approcher et devina qu’il s’agissait de Paige. Hors de
question de se laisser déconcentrer.


Adèle reporta
à nouveau son attention sur le véhicule de police. Elle n’entra pas dans la
voiture, pensant que cela pourrait être perçu comme menaçant, et opta pour
prendre un air rassurant, en espérant que la manière dont elle se positionnait
communiquerait sa protection à la femme effrayée.


Adèle s’éclaircit
la gorge et reprit : 


- Je
suis vraiment désolée que vous ayez dû revenir ici, et je suis confuse que nous
vous ayons demandé de monter. C’était une erreur. 


Melissa
Robinson hocha la tête avec un petit sourire triste comme si elle acceptait ses
excuses. Adèle se sentit imperceptiblement soulagée en voyant l’expression de l’Américaine,
puis elle continua : 


- Mais
je me demandais si vous pouviez me donner des informations sur la victime. Elle
s’appelait Amanda, n’est-ce pas ?


- Oui, murmura
Melissa d’une voix tremblante.


Adèle se
pencha encore, mais elle distinguait maintenant d’autres bruits de pas, et sentait
distinctement la présence de l’agent Paige. 


Le
regard de Melissa fut attiré derrière Adèle. 


- Vous
voulez bien nous laisser un moment ? demanda Adèle, les lèvres serrées, à sa
partenaire. 


L’agent
Paige s’appuya contre le capot du véhicule sans saluer le témoin.


- Je
vous en prie. 


Paige ne
fit aucun mouvement pour partir. Les deux policiers observèrent les agents,
mais restèrent où ils étaient sur le trottoir.


Après un
soupir de frustration, Adèle se retourna, conservant une expression aussi
agréable que possible. 


- Y
a-t-il autre chose que vous pourriez nous dire sur Amanda ?


Melissa
secoua la tête. 


- Rien, bredouilla-t-elle.
Je la connaissais à peine. Nous allions nous rencontrer aujourd’hui.


Adèle
fronça les sourcils. 


- Aujourd’hui
?


- Je
suis désolée, je voulais dire hier. Je suis un peu perdue... Hier, plus tôt,
avant qu’elle... quand elle est morte.


La femme
grimaça en regardant en direction du troisième étage de l’immeuble. 


- Je
suis vraiment désolée, déclara Adèle. Mais accepteriez-vous de m’aider ? Que
vouliez-vous dire par «  nous allions nous rencontrer hier » ?


- Je voulais
dire, expliqua la femme, que nous nous sommes croisées au supermarché et que
nous avons seulement parlé en ligne ensuite.


- En
ligne, répéta Paige, sur un ton bourru, en se penchant devant Adèle pour
regarder en direction du siège arrière. Que voulez-vous dire par « en
ligne » ?


Melissa jeta
un coup d’œil entre les deux femmes. 


- Je
veux dire sur Internet. Nous avons un forum de discussion pour les expatriés d’Amérique.
Elle voulait qu’on se voie ; on peut parfois se sentir seul dans un nouveau
pays si on ne connaît personne.


- Vous
êtes nombreux ici ? demanda l’agent Paige. (Adèle n’appréciait pas le ton
désapprobateur de sa partenaire). Vous en aviez marre de votre pays, c’est
ça ? 


Melissa se
mit à gigoter, mal à l’aise, en tordant la ceinture de sécurité dans ses mains.
Elle ne l’avait pas détachée, même si la voiture était à l’arrêt. Adèle ne la
jugeait pas ; parfois, les gens s’accrochaient à des détails infimes pour se
sentir à l’abri.


La femme
frémit. Elle ne semblait pas savoir à qui s’adresser. Finalement, elle se
contenta de regarder Adèle. 


- Ce n’est
pas par manque d’amour pour notre pays. Du moins, pas pour nous tous. Pas
vraiment. Il y a beaucoup de raisons pour lesquelles quelqu’un pourrait vouloir
déménager. La culture, changer de travail. Vous ne pouvez pas savoir à quel
point la charge de travail est lourde là-bas. Parfois, on a l’impression qu’en
Amérique, on vit seulement pour travailler. En France, les gens prennent le temps
de vivre. En plus, c’est différents ; le pays a une histoire et une beauté architecturale...
(Elle laissa sa phrase en suspens et secoua légèrement la tête). Je suis désolée,
je divague. Ne vous méprenez pas, j’aime aussi l’Amérique, ajouta-t-elle
rapidement. Mais chacun a ses priorités et ses goûts. Certains aiment voyager.
D’autres veulent repartir à zéro. Ça ne me semble pas aberrant.


Adèle
secoua la tête. 


- Ce n’est
pas le cas, dit-elle. Mais vous avez dit que vous aviez rencontré Amanda
brièvement avant. Comment ?


Le
visage de Melissa s’illumina. 


- Je... je
l’ai rencontrée en faisant des courses. On… (Elle hésita, sa voix se brisa un
peu. Puis elle reprit des forces). On s’est rencontrées dans la file des
caisses de la Grande Épicerie de Paris...


- Le
magasin ? demanda Adèle. 


Les yeux
de Melissa s’attristèrent, mais elle répondit avec une pointe d’humour : 


- C’est un
peu une boutade dans notre communauté. Le rayon « USA » du magasin ne
propose que du beurre de cacahuètes, du pop-corn, de la viande séchée. Une
drôle d’interprétation de ce qu’est la base de l’alimentation chez nous... (Melissa
hésita, puis haussa les épaules). Il n’est pas rare que les Américains fassent
leurs courses là-bas. Certains d’entre nous trouvent cela ironique, d’autres...



-
…aiment le beurre de cacahuètes et la viande séchée ? 


Les deux
femmes sourirent. Mais le sourire de Melissa disparut en premier. 


- Je
suis l’une des modératrices de notre communauté en ligne. J’ai entendu Amanda
parler à un ami en anglais. C’est moi, je suis celle qui… qui l’a invitée dans
notre groupe. 


- Modératrice
? répéta l’agent Paige.


- Elle
fait fonctionner la communauté, répondit rapidement Adèle, avant de se tourner
à nouveau vers Melissa. 


Melissa rectifia.



- Je suis
l’une des dix personnes qui s’en chargent. Il y a pas mal de modérateurs. Je n’ai
pas l’habitude de m’occuper des nouveaux membres, mais Amanda était... elle
semblait si amicale. 


Adèle acquiesça
avec sympathie et laissa passer le laps de temps approprié avant de demander : 


- Y a-t-il
autre chose que vous pouvez nous dire sur elle ?


La femme
secoua la tête. 


- J’ai
bien peur que non.


- La
victime avait une étrange blessure, déclara l’agent Paige, avec précaution.
Savez-vous... (Elle hésita, comme pour chercher une formulation délicate avant
de hausser les épaules) : ...pourquoi son rein a disparu ? 


Les yeux
de Melissa s’écarquillèrent d’horreur, et elle regarda Adèle, choquée par l’attitude
de sa partenaire. Melissa se mit à bégayer et à secouer la tête, en se
recroquevillant contre la fenêtre de la voiture. Cette fois, elle sembla
refuser de continuer à répondre aux questions. 


Adèle soupira
profondément, puis fit signe aux deux agents de police de s’approcher du
véhicule. Elle s’écarta de la voiture et s’écria : 


- Merci
pour votre temps, Mme Robinson.


L’agent
Paige la suivit. Tout en marchant, Adèle marmonna à voix basse : 


- Qu’est-ce
qui ne tourne pas rond chez vous ? 


Paige
fronça les sourcils. 


- N’oubliez
pas à qui vous parlez.


- Vous
vouliez effrayer notre témoin ?


- Non,
je posais une question valable. J’ai attendu la fin de l’interrogatoire.


- Il ne
s’agit pas d’un suspect. (Adèle jeta un dernier coup d’œil à la silhouette à l’arrière
de la voiture de police et tenta de contenir son irritation). Ce n’était pas un
interrogatoire. Je posais des questions à un témoin.


- Quoi
qu’il en soit, j’ai attendu la fin de la conversation pour lui poser celle-là.
C’est un point important. On ne sait toujours pas pourquoi les reins disparaissent.


Adèle ne
pouvait lui opposer aucun argument sur ce point, mais elle ne supportait pas cette
attitude… Soudain, elle écarquilla les yeux.  


- Attendez,
avez-vous dit « les reins » ? Plus d’un ? Je pensais qu’il ne
manquait qu’un seul rein à la victime.


L’agent
Paige fixa ses ongles. 


- Oui,
un. Un par victime.


- Attendez,
répéta Adèle. Il leur manquait un rein à toutes les deux ? Pourquoi ne m’en
a-t-on pas informé plus tôt ? Quand l’avez-vous découvert ?


L’agent Paige
esquissa un geste vague de la main. 


- Je
viens de recevoir un appel. Je me demande pourquoi ils m’ont appelée moi plutôt
que vous. (Adèle la toisa mais l’agent Paige l’ignora). Nous devrions retourner
au siège et voir si nous pouvons obtenir de la plateforme des réseaux sociaux
qu’elle nous transmette les informations de ce groupe d’expatriés.


Adèle
continua de fixer sa partenaire. 


- Aviez-vous
prévu de me parler du deuxième rein si je n’avais pas demandé ?


Paige ouvrit
la portière conducteur de sa voiture. 


- C’est
ce que je suis en train de faire. Ils ont envoyé le rapport par mail. Je vous le
transmets dans une minute.


Adèle ravala
sa colère. Les deux policiers étaient déjà en train de remonter dans leur
véhicule pour ramener Melissa chez elle. Adèle se tenait entre la voiture de
patrouille et l’immeuble d’Amanda. Elle commençait à se sentir dépassée par les
événements. Le tueur était toujours en liberté. Il tuait tous les trois jours. Cela
signifiait qu’il frapperait sans doute à nouveau dans les quarante-huit heures
suivantes.


Elle
frissonna à cette idée et essaya d’éviter de regarder en direction de l’agent
Paige. La vue de cette femme avait pour seul effet de l’irriter davantage.


Néanmoins,
Paige avait sans doute raison sur un point. Ils devaient parler avec le
fournisseur de services du forum en ligne pour obtenir des informations sur ses
utilisateurs. Adèle se demandait pourquoi les Américains venaient en France. Le
discours de Melissa était plutôt positif, mais d’autres n’aimaient peut-être pas
autant leur pays d’origine. 


Cela avait-il
un rapport avec les meurtres ? Le motif pour lequel les deux victimes avaient
quitté l’Amérique pour venir en France pouvait être un point de connexion.
Adèle contempla les deux véhicules qui s’éloignaient dans la rue, d’abord le
SUV de l’agent Paige, puis la voiture de police. 


Les
sourcils froncés, Adèle retourna dans son propre véhicule. Elle entendit son
téléphone gazouiller et y jeta un coup d’œil tout en s’installant au volant.
Paige lui avait envoyé un mail avec pièce jointe.


Paige
faisait-elle intentionnellement tout pour saboter l’enquête ? Bien sûr, si
Adèle allait se plaindre à Foucault, elle enclencherait un cercle vicieux. Elle
ne pouvait pas se permettre d’irriter davantage sa partenaire. Pour l’instant, ce
n’était qu’une nuisance mineure, mais un faux pas de sa part pouvait s’avérer
dangereux pour l’enquête. 


Adèle se
demanda vaguement comment cette femme avait pu adopter cinq enfants et conserver
son mari. Elle semblait insupportable. 


Elle
soupira, ouvrit la pièce jointe et commença à analyser les rapports. Elle
devait obtenir de Foucault la permission de demander des informations sur le
forum des expatriés. Il s’agissait d’une véritable course contre la montre. Qu’est-ce
qui reliait ces deux victimes ? Pourquoi leur manquait-il un rein ? 


Adèle
examina les photos et sentit un frisson lui parcourir l’échine. Les coupures
étaient fines, les incisions nettes. Mais elles avaient été faites à la hâte. La
ressemblance était pourtant troublante. 


Adèle
envoya un SMS à Robert : On se retrouve au bureau. Il y a eu du
nouveau, les retrouvailles au manoir devront attendre. Puis elle envoya
balader son téléphone sur le siège passager, boucla sa ceinture, mit le contact,
direction le siège de la DGSI. Des questions lui encombraient l’esprit et un
sentiment d’urgence lui collait à la peau. 


Les
incisions identiques signifiaient qu’il s’agissait du même tueur. Il était encore
possible que ce ne soit pas un tueur en série. Mais maintenant, cette idée
semblait de plus en plus tirée par les cheveux. La même personne qui avait tué
ces femmes. Les inconnues faisaient nombre. Pourquoi ? Œuvrait-il pour le plaisir
ou sous la contrainte ? Ou pour une autre raison ? Et quand se remettrait-il à tuer
?  











CHAPITRE NEUF


 


Shiloah
Watkins ajustait la chaînette de sécurité de la porte de son nouvel appartement.
Elle sentit sa poche vibrer et soupira en sentant la forme rectangulaire de son
téléphone. Elle savait déjà que c’était un énième SMS de sa mère parlant des deux
meurtres commis à Paris. Un océan entier les séparait maintenant, mais elle semblait
encore plus avide de se mêler des affaires de Shiloah. L’écho de la voix
maternelle résonna dans sa tête, et Shiloah vérifia à nouveau les serrures, avant
de se diriger vers sa chambre.


Elle s’arrêta
devant la salle de bains et jeta un coup d’œil à l’intérieur, remarquant sa
serviette en boule sous le porte-serviette. Elle marmonna dans sa barbe et la
ramassa. 


Il n’y avait
pas de shampoing dans la douche et l’unique pain de savon jaune était tout ratatiné.



Shiloah venait
d’arriver en France, elle n’avait pas encore eu le courage d’aller faire les
courses. Elle se toucha les cheveux avec dégoût – on aurait dit de la paille
sous ses doigts.


Emménager
en France lui faisait peur. Elle n’avait obtenu sa licence de linguistique que
deux mois auparavant. Désormais, elle travaillerait comme professeur d’anglais à
l’étranger. 


La jeune
femme s’éloigna du porte-serviettes et se dirigea vers le lavabo pour examiner
son reflet dans le miroir. Elle avait toujours eu un penchant pour la France
depuis qu’elle avait suivi un programme d’études à l’étranger deux ans plus tôt.
Maintenant, elle espérait s’y installer pour de bon.


Le
téléphone de Shiloah bourdonna à nouveau et elle daigna le sortir de sa poche. Comme
elle s’y attendait, elle trouva trois appels manqués de sa mère. 


Elle
résista à l’envie de lever les yeux au ciel au moment où elle remarqua le chiffre
rouge qui surmontait un carré bleu. Elle fronça les sourcils. L’application de
messagerie affichait une notification des Yankees à Paris.


C’était
un titre idiot pour un groupe, mais les quelques blogs qu’elle avait lus en
préparation du grand déménagement lui avaient suggéré cette communauté
en ligne comme un bon moyen de se faire des connaissances dans sa nouvelle
ville. 


Shiloah parcourut
le groupe et repéra le message de l’un des modérateurs. Ils avaient accepté son
ajout. Une réunion était prévue dans la semaine qui suivait. 


Il lui fallut
un moment pour comprendre les quelques phrases. Beaucoup d’entre eux venaient des
États-Unis et parlaient un anglais parfait mais ils préféraient communiquer en
français pour aider les nouveaux membres à s’acclimater. Shiloah buta sur
quelques mots, mais elle parvint finalement à déchiffrer le message et à
déterminer le lieu et l’heure du rendez-vous. 


Elle tapa :
« Merci. À plus ! » et sortit de la salle de bain pour aller
dans sa chambre.


Elle se lissa
à nouveau les cheveux derrière l’oreille, en grimaçant à cause de l’état de sa
frange. C’était l’effet de trois jours sans un bon après-shampoing. Sa mère lui
envoyait souvent des produits et des shampoings après son départ à l’université.
Ses amis la rallaient : à vingt-deux ans, elle se comportait encore comme
une adolescente. Mais Shiloah s’était installée dans un autre pays, elle vivait
seule pour la première fois, sans aucun camarade de dortoir.


Alors qu’elle
s’efforçait d’oublier ses cheveux en détresse, elle distingua un coup discret sur
la porte.


Shiloah
fronça les sourcils et pivota sur ses talons.


Un autre
coup. 


-
Oui ? s’écria-t-elle.


Une
pause, et pendant un instant, elle crut s’être inventé le bruit.


Mais une
voix répondit : 


- Maintenance.


Sa
perplexité s’accentua. Elle n’avait pas demandé d’entretien. Mais elle supposa
que c’était peut-être la routine pour les nouveaux locataires. 


- J’arrive
! dit-elle.


Elle saisit
la chaîne. Elle hésita avant de la décrocher. Elle repensa aux meurtres dont sa
mère avait entendu parler dans les journaux.


Elle se
figea l’espace d’une seconde, et regarda à travers le judas dans le couloir de l’immeuble.
Il y avait un homme en uniforme, avec une casquette jaune et un badge qu’elle
ne parvenait pas tout à fait lire. Sa caisse à outils était posée en équilibre sur
la rampe.


Son
visage imberbe lui donnait une apparence juvénile. Il devait avoir plus ou
moins son âge. Pour une raison quelconque, cela la mit un peu plus en confiance.
Shiloah retira la chaîne et fit glisser le verrou avant de tourner la poignée et
d’ouvrir la porte.


- Bonjour,
dit-elle en français.


Le jeune
homme en uniforme d’entretien lui adressa un signe de tête.


Le prénom
« Freddie » était épinglé sur son torse. Elle plissa le nez. Ce n’était
pas typiquement français. 


- C’est
le propriétaire qui vous envoie ? demanda-t-elle. 


Elle avait
ouvert la porte suffisamment grand pour ne pas paraître impolie, mais elle se
tenait toujours sur ses gardes, une main appuyée contre le chambranle dans une
sorte de posture de protection, prête à la refermer en cas de mauvais
pressentiment.


Mais l’homme
souriait maintenant. Il la regarda droit dans les yeux. 


- Oui, une
visite de routine. Je suis censé vérifier les tuyaux. J’ai entendu dire qu’il y
avait une fuite.


Elle
fronça les sourcils et commença à secouer la tête. 


- Je ne suis
pas au courant, articula-t-elle lentement. J’ai… je n’ai pas... hum,
oui je n’ai rien demandé.


Elle avait
du mal à trouver ses mots en français, mais parvint à terminer sa phrase. 


Le jeune
homme l’observait, l’air visiblement confus. Il avait un visage très agréable
avec des traits presque féminins. Ses joues se creusaient lorsqu’il souriait,
et il avait un petit nez de chérubin. Ses yeux aimables avaient des pattes d’oie
; peut-être n’était-il pas aussi jeune qu’il paraissait de prime abord.


 - Je
crois que c’est votre voisin du dessous qui se plaint d’une fuite provenant de
votre salle de bains, répondit-il lentement. 


De toute
évidence, il avait détecté son accent et essayait de se faire comprendre. Il
parlait parfaitement la langue, mais avec un léger accent régional – comme la
différence entre un Texan et un Californien. Son ton était musical et charmant.


Shiloah ouvrit
lentement la porte. Il n’esquissait pas le moindre mouvement agressif, ses
mains se trouvaient maintenant au niveau de sa taille, sa caisse à outils était
encore en équilibre. 


- Un
voisin du dessous vous a dit qu’il y avait une fuite ? s’étonna-t-elle.


Il grimaça
en s’excusant et hocha la tête. 


- À
travers le plafond. Il y a de la moisissure. Je peux revenir plus tard. Je consulterai
le propriétaire si vous voulez.


Elle marqua
une pause, puis secoua rapidement la tête. 


- Non,
ce ne sera pas nécessaire.


La
dernière chose qu’elle souhaitait, c’était causer des problèmes au cours de sa
première semaine de location. Après toutes les disputes qu’elle avait eues avec
sa mère pendant des mois au sujet du déménagement, elle ne pouvait pas risquer de
se faire expulsée. 


Elle s’écarta,
souriant à l’homme aux fossettes. Les ridules au coin de ses yeux se creusèrent
lorsqu’il lui rendit son sourire. Oui, songea-t-elle, il était loin d’être aussi
jeune qu’elle.


Il avait
les cheveux longs tirés en queue de cheval sous sa casquette, et il lui passa
devant après un signe de tête. Une certitude : il était vraiment très
beau.


L’homme remonta
sa ceinture, souleva la caisse à outils et désigna le couloir. 


- Salle
de bain ? demanda-t-il.


- Oui.
Juste par-là.


Il porta
poliment la main à sa casquette. 


- Vous
êtes sûre que ça ne vous dérange pas ? demanda-t-il. Je peux contacter le propriétaire
et repasser plus tard. Peut-être quand vous serez absente si vous préférez.


Shiloah soupesa
la possibilité pendant quelques instants. Elle savait ce que sa mère dirait.
Mais elle savait aussi ce que ses amis penseraient d’elle. Partir vivre dans un
autre pays était tout sauf la décision d’une personne qui laissait la peur
dicter ses décisions. Elle planta ses pieds dans le sol et releva le menton, bombant
la poitrine. 


- Non, ça
va. Merci d’être venu. Première porte sur la droite. La salle de bains doit
être propre. Je viens d’arriver.


- À
Paris ? lui demanda-t-il, en levant les sourcils. Je ne voudrais pas être
grossier, mais vous avez un accent.


Elle
secoua la tête. 


- Non,
ce n’est pas du tout offensant. J’arrive des États-Unis ; de l’Illinois. Je suis
là depuis quelques jours seulement.


L’homme laissa
échapper un petit rire. 


- Oh,
dans ce cas, je vous souhaite la bienvenue. Dites, si vous voulez, je pourrais
vous indiquer les meilleurs endroits à visiter à Paris. C’est une ville
merveilleuse.


Shiloah commença
à se détendre. Elle referma la porte derrière elle, mais pas à clé. Puis elle désigna
la salle de bain, et l’homme poursuivit son chemin, en sifflotant discrètement.


Elle l’observa
pendant une minute par la porte ouverte alors qu’il déposait sa boîte à outils
et ouvrait le placard sous le lavabo ; il commença à ajuster les raccords en
plastique. Non seulement il était beau, mais il était aussi particulièrement
bien bâti. Elle se surprit à s’attarder sur son corps ; puis, tout aussi rapidement,
elle sentit ses joues s’échauffer, et décida de s’éloigner. 


- Je
serai dans ma chambre. Faites-moi savoir si vous avez besoin de quelque chose.


Il ne
répondit rien et se remit à siffloter pendant qu’il travaillait. C’était un air
très agréable. 


Dans sa
chambre, Shiloah s’assit face à son bureau et se laissa bercer par le bruit des
outils en métal contre la porcelaine. Le sifflotement semblait s’accorder au
rythme des tintements. Pendant les quelques minutes qui suivirent, elle écouta
calmement avant qu’une vibration attire son attention sur son téléphone.


C’était
un nouveau message du modérateur de la communauté des expatriés. Shiloah fronça
les sourcils. Il parlait de prudence. Un tueur visait des femmes américaines à
Paris.


Shiloah se
figea. Les bruits de la salle de bain continuaient, toujours accompagnés du
discret sifflotement. Un frisson lui hérissa la peau lorsqu’elle relut le
message. Le tueur cible les Américaines. Elle déglutit, puis sortit de
sa chambre.


- Excusez-moi,
lança-t-elle, hésitante. Il serait peut-être préférable que vous parliez au
propriétaire. Vous pourriez peut-être revenir demain. Je suis vraiment désolée.
Je ne veux pas vous déranger, mais je veux juste être sûre...


Elle s’approcha
de la porte de la salle de bain. Le bruit des outils et le sifflotement l’avaient
apaisée, mais lorsqu’elle entra dans la salle de bains, sa voix s’évanouit dans
sa gorge. 


La pièce
était vide. Elle distinguait le sifflotement, et la caisse à outils était
ouverte sur le sol. Mais elle ne contenait rien. En réalité, en y regardant de
plus près, elle réalisa que ce n’était pas du tout une boîte à outils. Elle
plissa les yeux en tentant désespérément de comprendre ce qu’elle voyait. 


- Qu’est-ce
que... commença-t-elle, puis ses yeux se dirigèrent vers le lavabo. 


Là, posé
sur la porcelaine, se trouvait un petit dictaphone. Le sifflotement et le bruit
des outils continuaient à sortir des petits haut-parleurs noirs.


- Freddie
?


Elle pivota
sur ses talons, maintenant submergée par une vague de peur, la peau hérissée de
chair de poule. Mais avant qu’elle ne puisse se tourner complètement, elle
sentit des mains lui serrer le cou. 


Un
éclair de douleur lui traversa la gorge.


Et puis,
elle ne sentit plus rien.


 











CHAPITRE DIX


 


 


Adèle
était assise à son bureau, face à Robert, dans le petit espace. Elle tripotait
sa plaque nominative et rafraîchissait la page internet à intervalles réguliers.
Sa boîte de courriers électroniques était ouverte et le technicien avait accepté
de lui envoyer directement toute nouvelle information. Après réflexion, l’agent
Paige n’était pas l’intermédiaire idéal pour suivre les pistes de cette
affaire. 


Adèle
continuait à cliquer avec impatience. Mais le front des réseaux sociaux ne
donnait toujours rien. La demande d’informations sur le forum avait été
approuvée par Foucault, mais il fallait du temps pour obtenir ce dont ils
avaient besoin. En France, il n’était pas possible d’appeler un juge pour
obtenir un mandat. Il y avait toujours un délai d’attente, des normes de respect
de la vie privée et toutes sortes de formalités administratives aux lourdes
implications commerciales. 


Adèle
continuait à cliquer sur la souris, en synchronisation quasi parfaite avec la vieille
horloge que Robert avait accrochée sur son mur.


Robert
avait le goût des antiquités. Il aimait les livres de philosophie, l’art et le
thé. Beaucoup de ses hobbies étaient prévisibles, mais d’autres moins. Il appréciait
aussi le travail du bois – cette horloge en particulier avait été achetée à un
menuisier du centre de la France. Elle n’indiquait jamais l’heure exacte, mais
elle était très belle à regarder et, comme Adèle l’avait découvert ces
dernières heures, elle était aussi très bruyante.


Tic, tac, tic. Tac. Tic,
tac, tic. Tac.


L’aiguille
bougeait, les doigts d’Adèle suivaient, rafraîchissant la page. 


Elle
soupira à nouveau de frustration : la boîte de réception restait désespérément
vide. Adèle repensa vaguement à sa mère, se perdant dans les méandres de son
esprit. Aurait-elle le temps d’examiner plus en détail son affaire ? Les mots
la hantaient encore. C’est drôle. Surtout vu l’endroit où vous
travailliez...


Adèle songea
à l’agent Paige. Il n’était pas rare que les agents de la DGSI aient des liens
avec toutes sortes de personnes. Dans le cas de l’agent Paige, l’homme avec qui
elle entretenait une relation extra-maritale avait fait l’objet d’une enquête dans
le cadre du meurtre d’une prostituée. Et même s’il avait été innocenté, cela ne
signifiait pas que toutes les relations de l’agence étaient irréprochables.


Et si l’homme
qui avait tué sa mère avait des liens avec les forces de police ? Ou même avec
la DGSI elle-même ? Mais plus Adèle y réfléchissait, plus elle envisageait la possibilité
que le tueur ait affabulé. C’était un meurtrier. Pourquoi ferait-elle confiance
à un meurtrier ?


Adèle serra
les dents et appuya plusieurs fois sur le bouton qui permettait de relever le
courrier.


Toujours
rien.


Elle réprima
l’envie de jurer. Les mots bouillonnaient sur ses lèvres. Cela lui fit penser à
son père. Adèle effleura le bord de son bureau. Elle devrait peut-être appeler
le sergent. Elle aurait peut-être même le temps de lui rendre visite en
Allemagne. Elle ne lui avait pas parlé depuis le début de l’enquête. Mais lors
de leur dernière conversation, son père n’avait pas semblé apprécier qu’elle s’intéresse
à l’affaire de sa mère. Ses mots exacts avaient été : « Arrête de perdre
ton temps à chasser des fantômes. Tu n’as rien à y gagner. »


Mais Adèle
était incapable d’arrêter. Elle s’y refusait. 


Elle cliqua
encore une fois.


Une
ligne de texte noir apparut en haut de la boîte de réception.


Le
rythme cardiaque d’Adèle s’accéléra. Elle chassa de son esprit toute pensée
annexe, et il ne resta plus que le tic-tac de l’horloge en bois. Elle cliqua rapidement
sur l’e-mail et en parcourut le contenu.


Elle s’écria
: 


- Robert,
tu vois ce que je vois ?


Son
mentor, également assis devant son ordinateur, faisait semblant d’étudier l’écran
– et bien qu’il ait tenté de l’utiliser plus tôt dans la journée, Adèle avait
réalisé qu’il avait secrètement imprimé tous les documents pour les lire avant
de les faire disparaître dans le tiroir de son bureau. 


Il leva
les yeux puis s’éclaircit la gorge et afficha un large sourire, révélant deux espaces
béants. 


- Oui, répondit-il.
Je veux dire, je vais regarder. Que voyons-nous exactement ?


Adèle
soupira, se leva, se dirigea vers son ordinateur et remarqua qu’il n’était pas
connecté. Elle remédia au problème  en tapant le mot de passe qu’il utilisait
pour tout depuis dix ans : 1234. Puis elle cliqua sur le courriel du
service technique.


- Ils
ont trouvé un lien entre les victimes grâce aux informations des utilisateurs. 


Robert la
dévisagea, ajustant sa moustache d’un geste rapide et furtif de la main gauche.



- Utilisateurs
? Utilisateurs de quoi ?


Adèle l’examina
pendant un moment en haussant un sourcil. 


Il leva
les mains. 


- Je
plaisante. 


Elle
roula des yeux. 


- Utilisateurs
du forum en ligne les Yankees à Paris – la communauté des expatriés.


Robert hocha
la tête. 


- Quel est
le lien ?


Adèle désignant
la pièce jointe sur l’écran, sous le corps principal du courriel. Elle l’ouvrit
dit : 


- Tu vois
? On dirait que les deux victimes parlaient au même homme.


La
confusion peinte sur le visage de Robert s’estompa. L’idée d’une connexion
entre les victimes ne l’étonnait pas. Même si les discussions sur Internet et
la technologie le frustraient, lorsqu’il s’agissait du travail de détective à l’ancienne,
il n’y avait pas meilleur que lui.


- Elles
avaient un contact en commun ? demanda-t-il. C’est son nom ? Sam ?


Adèle secoua
la tête. 


- C’est
celui de l’agent qui nous a envoyé l’email. Non, ici, tu vois ? Dans les
messages qu’il y avait sur leurs comptes. Un certain Gabriel Waters... (Elle marqua
une pause). Gabriel Waters, répéta-t-elle. Ce nom n’est apparu nulle part, n’est-ce
pas ?


Robert jeta
un coup d’œil dans le tiroir de son bureau. Puis, avec un grognement résigné,
il sortit les chemises et commença à passer en revue les documents. Il ignora le
regard d’Adèle et se contenta d’ouvrir un dossier et d’en parcourir le contenu.


Enfin,
il secoua la tête. 


- Personne
répondant à ce nom.


Adèle
continua à parcourir les informations par-dessus l’épaule de Robert, s’appuyant
contre sa chaise et fronçant les sourcils. 


- C’est
aussi un expatrié américain. Regarde, voici les messages.


Robert
suivit son doigt, et après quelques instants de lecture, il siffla. Les
captures d’écran du compte Messenger brossaient un tableau accablant. 


- Seigneur,
lâcha Robert. Il vient d’envoyer ça sur Internet ? N’a-t-il pas honte ?


Adèle gloussa.



- Ça a
commencé comme une discussion amicale… (Elle grimaça). Au moins, ils l’ont
pixélisée.


Robert se
pencha, fixa la photo, puis haussa les sourcils. 


- Est-ce
que c’est... est-ce que ce sont les... (Il se tournait maintenant vers Adèle,
scandalisé). Les gens mettent-ils réellement des photos aussi intimes sur
Internet ? Ne savent-ils pas que d’autres peuvent les voir ?


Adèle
tapota l’épaule de son mentor avant de s’éloigner. 


- Mon
cher, mon très cher ami innocent. Ce qu’on trouve sur le web te choquerait.
Quoi qu’il en soit, ce Gabriel Waters connaissait nos deux victimes. Et il leur
a envoyé des photos explicites avant leur mort.


Robert continua
à fixer les captures d’écran sur l’ordinateur. 


Adèle continua
: 


- Ils nous
ont aussi envoyé son adresse. 


Elle sortit
son téléphone pour vérifier qu’elle avait bien reçu le courriel. 


Robert l’observa
à travers la pièce. 


- Tu vas
y aller avec elle ?


Adèle
ajusta ses manches en tirant sur sa veste. 


- Je suppose
que c’est mon obligation, n’est-ce pas ? C’est ce que je voudrais qu’elle fasse
à ma place.


Robert ne
répondit rien, mais il désigna la porte de la tête.


Adèle inspira
profondément avant de lever les mains. 


- Je
suppose que je n’ai pas le choix, je dois prendre sur moi, n’est-ce pas ? Alors
que je préférerais lui en tenir rigueur.


- Prends
soin de toi.


- Toi
aussi.


- Adèle,
reprit Robert sans se lever de sa chaise derrière le grand bureau.


Elle
regarda en arrière et leva un sourcil interrogateur.


- S’il
essaie de... te montrer quoi que ce soit, n’hésite pas à lui tirer dessus,
compris ?


Adèle se
figea, puis écarquilla les yeux. Un petit éclat de rire lui échappa. 


- S’il
me montre ça, je suis sûr que Foucault considérera que c’était une bonne raison
de tirer. Sans parler de Mme Jayne.


- C’est
bien vrai, confirma Robert.


Hilare,
Adèle s’éloigna de la porte et disparut au bout du couloir, se dirigeant vers
le bureau de Sophie Paige pour passer prendre son partenaire et interroger
Gabriel Waters.


Elle n’était
pas sûre de ce qu’elle redoutait le plus. Le trajet en voiture avec Paige ou l’idée
de se confronter à une personne liée aux meurtres de deux jeunes femmes. 











CHAPITRE ONZE


 


 


Le
trajet en voiture jusqu’au domicile de M. Waters se déroula dans un silence
absolu. Ni Adèle ni l’agent Paige ne prononcèrent un mot. Les avenues et les
rues étroites de Paris défilaient par la fenêtre. Gabriel habitait à environ
trente-cinq minutes du quartier général de la DGSI, et plus ils avançaient,
plus le paysage urbain était dense. De grands arbres jaillissaient des
trottoirs. Les immeubles haussmanniens bordaient tout le boulevard. Des camions
de livraison et des bus s’arrêtaient le long du trottoir. Un restaurant qu’Adèle
ne connaissait pas, entièrement vitré de tous les côtés, faisait face à divers
commerces installés de l’autre côté de la rue. 


Enfin, l’agent
Paige se gara en créneau devant un bâtiment de pierre près des Champs-Élysées.
Il y avait un kiosque et une haie qui délimitait les cours de deux immeubles. 


Dans le
jardin caché, Adèle aperçut quelques enfants jouer sur un vélo rose et se courir
après sous l’œil attentif de leur mère qui se tenait sur sa terrasse. 


La rue
était animée et l’immeuble de Gabriel Waters semblait assez calme en
comparaison. Adèle vérifia l’adresse sur son téléphone et détailla l’endroit.


- C’est
ici, dit-elle. Apparemment, c’est le concierge. 


L’agent
Paige détacha sa ceinture de sécurité et coupa le moteur. Elle avait insisté pour
conduire et Adèle avait décidé qu’opposer de la résistance ne valait pas la peine.


Le
ressentiment entre elles, au lieu de s’estomper lentement avec le temps, ne faisait
que s’aggraver. Mais maintenant, Adèle avait peur. Elle repensait à la dernière
fois où elle avait poursuivi un criminel avec un nouveau partenaire. Cette
fois-là, le suspect avait plongé dans une piscine du balcon d’un motel. Il y
avait eu un échange de tirs – et ils avaient eu de la chance que personne ne
soit mort. 


Adèle se
tourna vers l’agent Paige. 


- Vous
me couvrez ? demanda-t-elle tout bas.


Paige dévisagea
le jeune agent pendant un moment. 


- Vous
aussi ? 


- Oui,
bien sûr.


Paige
haussa les épaules. 


- Suivez
le protocole et tout ira bien pour nous deux. Gabriel Waters est Américain. Vous
feriez peut-être mieux de diriger l’interrogatoire.


Adèle ne
savait pas si son partenaire lui tendait une branche d’olivier ou s’apprêter à
l’écraser. Mais quoi qu’il en soit, elles communiquaient. C’était une claire
amélioration. Adèle et l’agent Paige sortirent toutes deux de leur véhicule, refermant
les portes avec précaution. 


Adèle
examina la longue rangée de bâtiments. La peinture de la façade était écaillée
par endroits et le jardin de l’allée latérale était envahi par la végétation. Il
y avait un tas de courrier devant la porte d’entrée, qui n’avait pas encore été
ramassé.


- Vous
croyez qu’il est chez lui ? demanda Paige, passant une main sous sa veste,
prête à dégainer.


Adèle
haussa les épaules et poursuivit son chemin sur le côté de l’allée. Elle
regarda en direction des fenêtres. Celle du milieu de l’allée était ouverte,
laissant passer une brise légère.


- Je
pense que oui.


Elles avancèrent dans la cour, et d’un ton calme, Paige demanda : 


- A-t-il
une famille ? (Pour la première fois, une note d’inquiétude transparut dans sa
voix. L’agent d’âge mûr regardait vers la haie avec incertitude, concentrée sur
les deux enfants qui faisaient du vélo au-delà du portail noir. Elle hésita,
puis ajouta) : Accordez-moi un instant.


Avant qu’Adèle
ait le temps de protester, Paige descendit les marches et courut à grandes
enjambées sur l’avenue, parmi les passants, en direction des voisins de M.
Waters.


Adèle attendit,
mal à l’aise, sur les marches de l’escalier. Elle ne cessait de jeter des coups
d’œil aux sonnettes. Après le discours de l’agent Paige sur le protocole,
abandonner son partenaire devant le domicile d’un suspect paraissait surréaliste.
Adèle observa son partenaire parler avec la mère sur la terrasse de l’appartement,
et attendre que les enfants rentrent rapidement. Adèle n’entendit pas la
conversation à cause du bruit de la circulation, mais elle eut l’impression que
la mère remerciait Paige avant de fermer la porte. Adèle fixa sa partenaire qui
semblait bien plus détendue. Derrière elle, les fenêtres étaient fermées et les
rideaux tirés.


- Je ne
savais pas qu’informer les voisins était nécessaire, commenta Adèle.


-
Contentez-vous de sonner, répliqua Paige.


- Non,
lança Adèle. Pour répondre à votre question précédente, il n’a pas de famille.
Et il vit au rez-de-chaussée. 


Puis
elle se retourna, ouvrit l’étui de son arme mais ne la sortit pas. Gabriel
Waters n’était coupable que d’avoir envoyé des images obscènes et des textos assez
terribles jusqu’à présent. Le fait qu’il ait un lien avec deux femmes était
inquiétant, mais pas encore accablant.


- Prête ?


Paige réagit
en tendant une main impatiente pour sonner au numéro de Gabriel. Une pause,
puis une voix traînante. 


- Oui ? 


- DGSI !
cria Paige. Ouvrez !


Adèle
crut entendre un juron discret malgré le grésillement de l’interphone, suivi de
bruits de pas. Une pause, puis un bourdonnement. La porte s’ouvrit. 


Adèle haussa
légèrement les sourcils en entrant, Paige sur ses talons. Les bruits de la ville
s’estompèrent. 


La porte
verte sur leur gauche s’ouvrit une seconde plus tard ; Gabriel Waters leur jeta
un coup d’œil. 


- Quoi ?
demanda-t-il. 


L’homme pourrait
être beau s’il prenait soin de lui. Mais la barbe de son visage lui mangeait le
cou et remontait sur ses joues. Ses cheveux étaient totalement hirsutes et il
avait un peu de ventre. Des bouteilles de bière étaient éparpillées sur le
canapé derrière lui, et la télévision hurlait. Un sachet de chips reposait sur
une pile de DVD de fitness.


L’agent
Paige fronça les sourcils en voyant l’homme. 


- Êtes-vous
M. Waters ?


Il
répondit en français, mais avec un accent si prononcé qu’il rendait la compréhension
difficile. 


- Oui, qu’y
a-t-il ?


Adèle
passa à l’anglais : 


- Je travaille
pour Interpol. Mon nom est l’agent Sharp. Nous aimerions vous poser quelques
questions si vous voulez bien nous accompagner.


Dès qu’elle
commença à parler en anglais, les yeux de l’homme s’écartèrent de Paige pour se
poser sur Adèle. Il semblait agacé au début, mais aux mots d’Adèle, il pâlit.
Il commença à secouer la tête, s’écartant lentement. 


- C’est une
erreur, répondit-il en anglais. (Il avait un accent américain). Quoi que vous
pensiez que j’ai fait, je veux vous assurer… C’est seulement... 


Il jeta
un coup d’œil entre les deux femmes.


L’agent
Paige grogna : 


- Ne
bougez pas.


Mais
Waters se tourna vers Adèle. 


- Vous
êtes américaine ? demanda-t-il. 


Adèle acquiesça.



- Oui, j’enquête
pour Interpol... Hé !


Avant qu’elle
n’ait pu terminer, Gabriel Waters laissa échapper un gémissement de peur et
commença à reculer. Alors qu’il s’éloignait, il renversa les DVD et les chips,
secouant la tête et agitant les mains.


- J’ai bien
peur que vous n’ayez d’autre choix que de venir avec nous, ordonna Adèle. 


Elle tira
lentement son arme. L’homme l’observa longuement, puis il tourna les talons et
s’enfuit. 


Adèle et
Paige crièrent à l’unisson et se précipitèrent vers la porte. Elles tentèrent d’entrer
en même temps et finirent par se bloquer l’une l’autre. Adèle recula et l’agent
Paige la poussa hors de son chemin avec un grognement avant de faire irruption dans
l’appartement. Elle se lança dans un sprint, poursuivant l’homme qui tentait de
leur échapper. 


Au lieu
de courir dans la même direction, Adèle se tourna pour passer par l’entrée
principale, descendit les marches du porche et se dirigea vers le côté de l’appartement
où elle avait repéré la fenêtre ouverte.


Une
seconde plus tard, elle vit Gabriel Waters se jeter par la fenêtre et grogner
de douleur lorsqu’il atterrit sur les pavés entre les haies. Il se tourna vers
Adèle, glapit, et commença à sprinter sur le côté de l’immeuble. Il s’élança,
renversa deux poubelles et une cagette de petit bois qui se répandit sur le
sol. 


Adèle ne
sortit pas son arme mais le poursuivit à tout allure, lui criant de s’arrêter –
un ordre qu’il ignora complètement. 


Une
pause. Puis l’agent Paige émergea par la fenêtre. La femme d’âge mûr se déplaçait
avec des mouvements agiles. Paige arriva dans la cour, sauta par-dessus la
poubelle renversée et les brindilles. Elle courut après Gabriel Waters, qui se
dirigeait vers un mur de briques au fond du jardin. 


Adèle et
Paige étaient presque au coude à coude, toutes les deux criant des directives,
toutes les deux poursuivant la silhouette effrayée de Gabriel. 


Adèle
prit de la vitesse, mais Gabriel bondit soudainement vers la gauche, mouvement qu’Adèle
tenta d’imiter. Le jardin était dans un presque aussi mauvais état que l’appartement
de Gabriel, et Adèle repéra le tuyau emmêlé trop tard. Son pied se coinça et
elle crut pouvoir maintenir son équilibre, mais trébucha finalement dans la
haie. 


Adèle s’écarta
des arbustes en parvenant à ne pas s’étaler de tout son long. M. Waters était
lent, il boitait à cause de la cheville qu’il venait de fouler. Adèle distingua
un coup de klaxon très puissant – à cause de la circulation ou du spectacle. 


Le
suspect ponctuait chaque pas d’un juron. Waters essayait de s’éloigner de
Paige, mais il se rendit soudain compte qu’Adèle lui coupait la route. Il se
tourna et se jeta contre le mur, essayant de se traîner jusqu’à l’immeuble. Sa
cheville blessée lui mettait des bâtons dans les roues. 


L’agent
Paige se précipita vers lui, lui asséna un coup de pied, puis poussa par terre,
en le menaçant de son arme. Elle hurla : 


- Plus un
geste !


Gabriel tenta
de se relever, mais Paige l’arrêta d’un pied au centre de sa poitrine.


Il s’humecta
les lèvres sans quitter l’arme des yeux. 


- C’est
un malentendu, s’écria-t-il dans un anglais frénétique. (Il répéta la même chose
en français quand il ne sentit aucun changement dans l’attitude de Paige). C’est
une erreur.


Mais la
partenaire revêche d’Adèle appuya davantage son pied, lui tirant un gémissement
de douleur et l’empêchant de prononcer un mot supplémentaire, en anglais ou en
français. 


Paige
grogna : 


- Ne
bougez pas, et ne faites aucun geste brusque. (La femme d’âge mûr jeta un coup
d’œil à Adèle qui s’approchait, puis se concentra sur Gabriel). Tout doux.


- Bon travail,
murmura Adèle entre ses dents. Je vais lui passer les menottes si vous le maintenez
à terre. 


Gabriel
était plus imposant qu’elles deux, mais la menace de l’arme et leur présence
combinée facilitèrent les choses, et bientôt, elles l’eurent menotté et l’escortèrent
en direction de leur véhicule. 


- Mincy,
murmura Gabriel, ma chatte. Quelqu’un doit la nourrir.


Adèle
pensait que l’agent Paige allait le railler, mais sa partenaire poussa Waters en
avant et répondit : 


- Je le ferai
savoir à un policier.


Elles
atteignirent leur voiture, installèrent Gabriel à l’arrière, les mains toujours
menottées. Adèle signala l’arrestation via la radio et Paige démarra. Adèle
remarqua la mère, la voisine de Gabriel, regarder par la fenêtre, et les suivre
des yeux.


Adèle
reporta son attention sur le rétroviseur, examinant le suspect. Il n’avait pas
l’apparence d’un tueur. On aurait dit qu’il ne s’était pas douché depuis une
semaine ; sa chemise était tachée, et elle pouvait presque le sentir d’ici.


Elle
ressentit un malaise croissant en le regardant. 


Cet
homme avait parlé aux deux victimes avant qu’elles ne soient assassinées. Il
devait savoir quelque chose. 









CHAPITRE DOUZE


 


 


L’agent
Paige agita le téléphone de M. Waters devant lui avant de le laisser tomber. Le
suspect protesta lorsque son appareil heurta la surface de la table en métal.


- Attention
! s’exclama-t-il. Vous allez le casser !


L’agent Paige
pointa un doigt accusateur vers le téléphone, les yeux plissés. 


- C’est
ce téléphone que vous avez utilisé pour communiquer avec elles ? demanda-t-elle.
Quel est le code ? 


L’écran scintillait
sous les ampoules nues de la salle d’interrogatoire. Adèle gigotait, mal à l’aise,
dos au miroir mural du fond de la pièce. Le plâtre sous le miroir s’était
craquelé, et des éclats de peinture blanche avait atterri sous ses pieds, mais
Adèle gardait les yeux fixés sur M. Waters.


Le suspect
avait l’apparence négligée, mais ses dents, remarqua-t-elle, étaient en parfait
état. Chaque fois qu’il ouvrait la bouche pour parler, elles l’éblouissaient. 


- Le
code, insista l’agent Paige. 


Elle frappa
à nouveau du poing contre la table en métal et menaça Gabriel Waters.


L’Américain
se mit à s’agiter, les mains toujours menottées derrière lui. Il adressa un regard
suppliant à Adèle. 


- Je ne
vais pas vous mentir Gabriel, ça ne se présente pas bien.


Le
regard de M. Waters allait d’un agent à l’autre. Il se léchait nerveusement les
lèvres. 


- Je… je
peux expliquer, bégaya-t-il, avant de laisser sa phrase en suspens. De quoi m’accusez-vous
exactement ?


Il parlait
d’un air sournois, ce qui mit immédiatement Adèle sur ses gardes. Elle dit : 


- Je ne
peux pas m’empêcher de remarquer que votre anglais est meilleur que votre
français. Quand êtes-vous arrivé à Paris ?


L’homme
haussa les épaules, puis grimaça alors que ses menottes frottèrent contre le
dossier de la chaise en métal. 


- Quelle
importance ?


Adèle fit
claquer sa langue. 


- Je vais
vous dire ce qui a de l’importance. Depuis combien de temps êtes-vous ici ? Il
y a du flou dans vos papiers.


M.
Waters fixa le téléphone sur la table en serrant ses dents parfaites. L’agent
Paige attendait, aussi immobile qu’une gargouille.


- Je...
commença-t-il, hésitant. Je... Je ne l’ai pas fait. Quoi que vous pensiez que j’aie
fait. 


Il se tut
à nouveau, l’air désespéré.


- Deux
femmes ont été assassinées, déclara Adèle, avec dureté. Vous avez été en contact
avec les deux victimes ; ne jouez pas avec nous. Nous savons que vous avez
quelque chose à voir avec les meurtres.


Elle s’écarta
du mur et se déplaça pour rejoindre Paige autour de la table.


Mais en
entendant ces mots, le suspect leva les yeux vers elles. 


- Attendez,
attendez, qu’avez-vous dit ?


- Vous l’avez
entendue, grogna Paige dans un anglais maladroit.


M.
Waters secoua frénétiquement la tête et sa voix monta d’une octave. 


- Meurtre
? Je n’ai rien à voir avec un meurtre. Attendez… non, je suis sérieux, de quoi
parlez-vous ?


Adèle désigna
son téléphone. 


- Amanda
Gardner. Stephanie Riddle, déclara Adèle. Toutes les deux Américaines. Jeunes.
Jolies. C’est comme ça que vous les aimez ? Il leur manquait un rein. Qu’en
faites-vous ? Vous les mangez ?


Le
visage de Gabriel Waters avait pris la même teinte que les murs, et après la
remarque au sujet des reins, ses lèvres virèrent au verdâtre. Il secoua
rapidement la tête, se balançant violemment d’avant en arrière sur sa chaise,
comme si tout son corps essayait de protester contre l’accusation.


- Attendez,
attendez une minute… non, ça n’a rien à voir. Je jure que je ne sais rien au
sujet d’un meurtre. Des reins ? Seigneur... Juste une conversation inoffensive,
c’est tout. Je n’ai pas... Seigneur... je n’ai tué personne !


Paige
enfonça son doigt dans sa joue. 


- Vous
admettez donc avoir été en contact avec elles ? 


Gabriel
grogna de frustration, en tentant de se dégager. 


- Je
suis en contact avec beaucoup de femmes, d’accord ! Il se peut que
certaines d’entre elles aient été tuées, mais ça n’a rien à voir avec moi. Oui,
je suis Américain, donc certaines des femmes avec lesquelles je parle sont Américaines
! Alors poursuivez-moi en justice. Envoyer des SMS à quelqu’un n’est pas un
crime à ce que je sache.


Adèle
serra les dents. 


- Non, mais
les tuer et extraire leurs organes si. Vous voulez me faire croire que la mort
de deux femmes à qui vous parliez est une simple coïncidence ?


Waters
était en sueur. Des gouttelettes de transpiration glissaient le long de ses joues
et dégoulinaient sur son menton. 


- Attendez,
je peux vous expliquer.


- J’attends,
dit Adèle en fronçant les sourcils. 


Elle se
sentait écœurée, mais elle ignorait pourquoi. Ces crimes étaient horribles,
mais elle avait vu pire. Mais la réaction de Waters la rendait malade.
Presque... presque comme s’il disait la vérité. 


Elle
secoua la tête pour réprimer cette intuition. C’était le tueur. Il n’y avait
pas de doute possible.


- Pourquoi
vous êtes-vous enfui ? lança Adèle.


Waters se
tourna vers elle. 


- Vous
jouez à bon flic mauvais flic ? Donnez-moi une seconde. Laissez-moi
réfléchir.


Mais
Paige se pencha et lui cria en français : 


- Pas de
temps de réflexion ! Dites-nous. Vous vous êtes enfui. C’est un aveu de
culpabilité.


Il
transpirait de plus en plus, ses lèvres tremblaient à présent. Il laissa échapper
un soupir involontaire et battit des paupières. 


- Je...
bredouilla-t-il. Je ne sais pas quoi dire. Mais ce n’est pas – ce n’est pas ce
que vous croyez. Je ne me suis pas enfui parce que j’ai tué quelqu’un ! Je ne
savais même pas que vous vouliez me parler des femmes avec qui je discute. Oui,
ajouta-t-il rapidement, j’ai parlé à quelques Américaines – je parle à beaucoup
d’Américaines. J’ai vingt conversations en cours en ce moment !


Il désigna
son téléphone du menton. 


- Parfois
ça marche, parfois non. Je ne sais même pas de qui vous parlez. Si deux d’entre
elles sont mortes, c’est la première fois que je l’entends.


Adèle
croisa les bras sur sa poitrine, recula d’un pas et examina Waters. Son visage
pathétique se reflétait dans le miroir derrière lui. La porte de la salle d’interrogatoire
était fermée, et il était coincé entre les deux agents. Gabriel Waters avait l’air
d’un menteur, mais il semblait au moins dire la vérité sur les femmes.


- Quel
est votre code ? demanda Adèle.


Waters ouvrit
la bouche, mais aucun son n’en sortit.


- Quel
est votre code ? répéta Adèle, en articulant plus clairement. 


Il marmonna
quelque chose, puis après s’être éclairci la gorge, il dit : 


- Si vous
me laissez le taper... 


À
contrecœur, Paige repêcha une clé dans sa poche. 


- Si vous
tentez quoi que ce soit… grogna-t-elle. Je n’hésiterai pas à tirer.


M. Waters
secoua la tête, mais attendit patiemment, visiblement nerveux, que l’agent lui
détache ses menottes. Adèle écouta le déclic puis le bruit de la chaîne ; la
main droite de Gabriel Waters émergea de derrière son dos. Sa main gauche
suivit, à laquelle les menottes étaient toujours suspendues. Il l’agita en
direction de Paige, sur l’expectative. Elle le défiait du regard.


- Vos
mains sont libres, dit-elle. Les menottes restent là où elles sont. Déverrouillez
le téléphone.


Waters
jeta un bref coup d’œil vers la porte. Adèle était tendue, prête à brandir son arme.
Mais Waters soupira et prit son téléphone pour taper le mot de passe.


Il le
tendit, légèrement penaud, à l’agent Paige. Ensuite, alors que le suspect se
massait le poignet, Paige prit le téléphone et commença à en parcourir le contenu.


Au bout
de quelques minutes, elle renifla de dégoût et le montra à Adèle. 


- Il dit
la vérité. Il y a au moins cinquante conversations avec des femmes. Leurs noms
semblent américains. La plupart des textos sont en anglais.


Adèle dévisagea
M. Waters. 


- Pourquoi
communiquez-vous avec toutes ces femmes ?


Gabriel
arborait un sourire éclatant et il regarda Adèle sans la moindre vergogne. 


- À votre
avis, pourquoi ? Les hommes se sentent parfois seuls, vous savez. Ce n’est pas comme
si les Américains excitaient les Françaises. Je chasse sur mes terres, si vous
voyez ce que je veux dire.


Adèle
plissa le nez. 


- Je ne
suis pas sûre d’avoir envie d’en savoir plus. Métaphore de chasse mise à part,
vous affirmez que vos rapports avec Amanda Gardner et Stephanie Riddle avant leur
mort étaient de pures coïncidences ?


Waters
haussa les épaules. 


- Comme
elle l’a vu, j’envoie des SMS à beaucoup de femmes. Si elles sont Américaines
et à Paris... elles peuvent avoir besoin d’un peu de chaleur humaine, ajouta-t-il,
avec un mouvement de sourcils. On ne peut pas prédire ce qu’une femme fera
quand elle se sentira seule. Il n’y a pas tant d’Américains à Paris – en
particulier pas de beaux spécimens. (Il s’éclaircit la gorge). Si quelqu’un d’autre
pioche dans la même communauté, ce n’est pas mon affaire. Je ne tue personne.


L’agent
Paige continua à faire défiler les messages, l’air de plus en plus choqué. Elle
se mit à renifler et Gabriel fronça les sourcils en voyant son expression.


Elle souriait.



- Savez-vous
utiliser un rasoir ? demanda-t-elle sur un ton innocent.


Gabriel se
rembrunit. 


- Je
peux récupérer mon téléphone ?


L’agent
Paige sourit à nouveau, mais finit par reposer le téléphone sur la table.
Gabriel tendit la main pour l’attraper, mais Paige lui bloqua les poignets, les
tordit en arrière, malgré ses protestations, et le menotta une fois de plus.


- Honnêtement,
aussi pervers que cela puisse paraître, déclara Gabriel, je vous dis la vérité.
Je suis vraiment brisé par leur mort ; Michelle et Susan...


- Stephanie
et Amanda, rectifia  Adèle. 


- Peu
importe, dit-il. Je suis sérieux, c’est vraiment triste à entendre.


- Oh,
commenta Adèle. Vous avez l’air très triste.


Gabriel
s’apprêtait à lever les yeux au ciel mais il s’arrêta net et s’éclaircit la
gorge. 


- Peu
importe. Je n’ai rien à voir avec ces meurtres. J’aime les friandises, alors
poursuivez-moi en justice. Vous perdez votre temps.


- Les
friandises ? répéta l’agent Paige, reniflant de dégoût. C’est comme ça que
vous parlez aux États-Unis ? Les friandises ? 


Adèle
jeta un coup d’œil à sa partenaire puis à leur suspect. 


- Attendez,
s’exclama-t-elle en levant une main. Si c’est vrai, alors pourquoi avoir filé ?
Quand on est arrivé, vous vous êtes enfui. Expliquez-vous.


Gabriel
commençait à avoir l’air plus détendu et plus ennuyé. Mais à ce moment-là, il s’affaissa
sur son siège. Il fixa la table et se remit à marmonner dans sa barbe.


Adèle
tapota le miroir de verre derrière elle pour attirer son attention. 


- Regardez-moi.
Pourquoi êtes-vous parti en courant ? On aurait pu vous tirer dessus.


L’agent
Paige se laissa aller en arrière, elle aussi, plantant ses mains sur ses
hanches d’un air impatient.


Gabriel les
observa à tour de rôle et se remit à gigoter sur son siège. Enfin, à peine
assez fort pour être entendu, il susurra : 


- Quand
j’ai entendu votre accent, j’ai pris peur. 


Il regarda
intensément Adèle.


Elle le
fusilla du regard en retour. 


- Pourquoi
?


- Pas
fan des Américains ? demanda Paige en levant un sourcil. Votre téléphone semble
affirmer le contraire. Vous voulez un extrait ? (Paige s’éclaircit la
gorge ; son accent en anglais était prononcé, mais Adèle parvenait à comprendre)
: J’ai envie de te lécher partout et de te couvrir de miel. Rien que d’imaginer
mon...


- D’accord !
la coupa Gabriel. J’ai compri. Mais c’est privé, n’est-ce pas ?


Adèle
haussa les épaules. 


- Vous êtes
en France maintenant, mon vieux. Vous voulez bien me dire pourquoi vous vous
êtes enfui ?


Il
hésita à nouveau et l’agent Paige lut : ...penser à tes lèvres qui m’avalent,
me redonnent du souffle et remplissent le...


- Ça
suffit ! Écoutez, j’ai peut-être rencontré un petit – un très petit – problème
dans mon pays d’origine. Je n’ai tué personne. Ce n’est vraiment rien du tout.
Vraiment rien.


Adèle échangea
un regard avec Paige. Adèle déduisit : 


- Vous
avez eu des problèmes avec la loi aux États-Unis ? Pour quelle raison ?


Gabriel
fixait Paige qui parcourait toujours ses SMS. 


- Pratiquer
la médecine avec une licence suspendue.


- Vous
êtes médecin ? s’enquit Adèle.


- En quelque
sorte, répondit-il d’un air maussade. Dentiste.


- Alors
vous êtes en fuite.


Adèle
leva un sourcil alors que Gabriel se tortillait inconfortablement dans son
fauteuil.


- Ça a l’air
plus grave que ça ne l’est formulé comme ça. J’ai eu quelques ennuis, c’est
tout. Mais ça n’a rien à voir avec le reste. Je n’ai tué personne.


Adèle l’examina,
puis secoua la tête. 


- Je ne vous
crois pas.


Il resta
bouche bée. 


- Pardon
? Je vous ai dit tout ce que vous vouliez…


- Nous
avons cherché votre nom. Vous n’apparaissez dans aucune base de données américaine.


Après un
dernier regard en direction de la table et un soupir de défaite, il dit : 


- Essayez
Marcus Short. Je n’ai pas envie d’être accusé de meurtre.


Adèle
sentit une vague de regret déferler. Elle en était presque certaine maintenant
; ils avaient attrapé un criminel, mais pas le bon. 


- Vous
utilisez un faux nom ? Marcus Short. Si on cherche, que va-t-on trouver dans la
base de données ? Faites-nous gagner du temps.


Il pâlit
encore et se déplaça sur son siège. 


- Ce n’était
pas grave, répéta-t-il en secouant la tête. Hors de proportion. Ce n’était pas
grave.


Adèle se
détourna, dégoûtée, et jeta un regard à Paige. Sa partenaire haussa les épaules.



- Restez
ici, ordonna Adèle, impassible. Je vais faire des recherches. Mais si vous me
mentez... 


Elle
pointa un doigt ferme vers leur suspect.


Mais
Gabriel ne lui prêtait plus attention. Il s’était presque liquéfié sur la
chaise, et il avait tellement glissé en arrière que sa tête était presque au
niveau du dossier en métal. La panique pétillait dans ses yeux, il semblait
réfléchir aux implications de son arrestation. 


S’il lui
disait la vérité, il aurait des ennuis. S’il avait fui les États-Unis, évitant
les mandats ou les amendes, la France l’extraderait très probablement. Surtout
pour faire plaisir à Interpol. Mais aussi, s’il disait la vérité, cela
signifiait que ce n’était pas un tueur. 


À
contrecœur, elle ouvrit la porte de la salle d’interrogatoire et sortit dans le
couloir, se dirigeant vers le bureau de Robert à contrecœur, en traînant des
pieds. La vérification des antécédents ne prendrait pas longtemps si le nom qu’il
avait donné était le bon.


Ils
étaient de retour à la case départ. Adèle savait que l’agent Paige ne se
lasserait pas de rejeter la faute sur elle. Mais pire encore, cela signifiait que
le tueur était toujours en liberté. 











CHAPITRE TREIZE


 


 


- Vérifie
encore une fois, demanda Adèle, avant d’ajouter : S’il te plaît.


Robert se
redressa sur sa chaise derrière son grand bureau en chêne. Le tic-tac discret
de l’horloge en bois au-dessus de la porte était suivi de près par le cliquètement
des touches du clavier de l’ordinateur. Enfin, Robert marqua une pause :


- Il y a
bien un mandat d’arrêt contre Marcus Short.


Adèle
sentit sa poitrine se serrer. Les derniers vestiges d’espoir s’évanouirent et
se transformèrent en résignation. 


- Tu es
sûr ? s’enquit-elle, bien que le cœur n’y soit pas. 


Adèle s’éloigna
de la porte et fit le tour du bureau pour regarder par-dessus l’épaule de son
mentor.


Robert
fronça les sourcils, moqueur. 


- Je te
ferai savoir que je suis de plus en plus habile avec ces choses. Les
ordinateurs ne sont pas si compliqués après tout.


Il
tapota affectueusement son moniteur. 


- Ce n’est
pas l’ordinateur, dit Adèle. C’est l’écran. Mais j’ai compris ce que tu voulais
dire.


Une photo
de Gabriel Waters s’affichait à côté du nom Marcus Short. Elle fit défiler les
informations, dépitée.


- Licence
médicale suspendue, murmura-t-elle, de plus en plus amère. 


Robert
lui prit la souris et ajouta : 


- Très
bien, Mme la maniaque du contrôle, dis-moi juste ce dont tu as besoin…


- Fais
défiler un peu vers le bas. Quand le mandat a-t-il été lancé ?


Robert
jeta un coup d’œil au bas de l’écran. Puis il siffla. 


- Il est
recherché depuis deux ans. On dirait que son histoire tient la route. (Robert
grimaça et jeta un coup d’œil à Adèle par-dessus son épaule). Désolé. 


Elle grogna,
déçue, puis s’éloigna à nouveau du bureau. Robert suivait chacun de ses
mouvements. Au lieu de s’asseoir sur la chaise, elle s’appuya sur le bord du
bureau et croisa les jambes avant de poser les mains sur ses genoux et de
regarder à travers la pièce.


- Eh bien,
dit-elle. Voilà. Retour à la case départ.


- Tu t’es
déjà demandée pourquoi il faut que ce soit un carré ? Je veux dire... pourquoi
pas un ovale ? Ou une sphère ? demanda Robert en fixant son écran d’ordinateur.


Avant qu’Adèle
puisse répondre, l’agent Paige apparut dans l’embrasure de la porte. Elle s’éclaircit
la gorge et Adèle se raidit.


- Eh
bien, lâcha Paige. C’était une fausse piste.


Adèle
fronça les sourcils. 


- Vous avez
aussi vérifié ses antécédents ?


Paige
hocha la tête, cachant à peine un sourire satisfait. 


- Les
informations concordent. Il a par-dessus le marché un alibi solide pour la nuit
de la mort d’Amanda. Ce n’est pas notre homme.


Les articulations
d’Adèle blanchirent à l’endroit où elle serrait ses mains sur ses genoux. 


- En
effet.


Paige
regarda Robert puis Adèle. 


- D’autres
idées de génie ? demanda-t-elle joyeusement. 


Adèle la
fixa. 


- Hé, la
réprimanda-t-elle. J’essaie de faire avancer l’enquête. Vous avez une meilleure
idée ?


L’agent
Paige croisa les bras puis tira les manches de son costume gris. 


- C’est
vous l’attachée d’Interpol. Quel est votre plan brillant ? Y a-t-il d’autres
Casanovas en herbe que vous aimeriez arrêter ? (Elle sourit). Vous ne vous
sentez pas seule, n’est-ce pas ?


Adèle plissa
les yeux. 


- C’était
une piste solide et la bonne initiative.


- La
bonne initiative ? (Paige renifla). En quoi était-ce la bonne initiative ? On a
arrêté un homme pour avoir montré ses parties intimes à deux femmes.


- Non,
nous avons arrêté un homme qui s’est enfui lorsque nous l’avons approché pour l’interroger.
Et comme je l’ai dit, si vous n’avez pas de suggestion...


- Vous
savez quel est votre problème ? déclara Paige, aussi irritée qu’Adèle.


 Adèle s’écarta
de son bureau et se leva, les bras sur les côtés. 


- Non, quel
est-il ? 


- Mesdames,
interrompit Robert, en se levant également de sa chaise. 


Ce n’était
pas une silhouette imposante, mais il dégageait une force calme.


- S’il
vous plaît. Ne nous lançons pas là-dedans.


Paige répliqua :



- Restez
en dehors de ça. Si j’ai besoin de l’avis d’un vieux fossile, je le demanderai.


- Hé,
rétorqua Adèle, en s’avançant vers Paige. Attention ! Montrez un peu de
respect.


Paige plissa
les yeux vers Adèle, avant de faire claquer sa langue. 


- C’est
comme ça qu’il vous a appris à enquêter ? Je ne devrais pas être surprise. Vous
êtes toujours prisonnière d’idées datant de Mathusalem. Si nous découvrons que
quelqu’un d’autre est mort, ce sera de votre faute. À tous les deux !


- Ne
nous… commença Robert.


Mais l’agent
Paige ne le laissa pas terminer. 


-
Vraiment ? (Elle désigna Adèle). Vous savez ce que cette garce a fait ?


Robert
tressaillit, et son expression s’assombrit. 


- Attention,
gronda-t-il en fronçant les sourcils pour la première fois.


- Non,
faites attention, vous, s’écria Paige. Vous fricotez avec une vipère. C’est ce
que vous faites tous les deux au manoir ? Fricoter ? 


Elle se
tourna vers Adèle, des éclairs dans les yeux.


Adèle ne
s’en était pas rendu compte, mais elle s’était approchée de deux pas, les poings
serrées ; elle ne se tenait plus qu’à quelques centimètres de l’autre femme. 


Les yeux
de Paige se rétrécirent. 


- Qu’allez-vous
faire ? demanda-t-elle. 


- Taisez-vous,
lui ordonna Adèle. 


Elle
était fatiguée de jouer à ce jeu. Fatiguée d’essayer d’être polie, de retenir
son énervement. L’agent Paige faisait tout son possible pour la ralentir. Adèle
refusait de rester les bras croisés, et de laisser Paige insulter Robert. 


- Je ne
reçois pas d’ordres de vous, grogna Paige. Que cela vous plaise ou non.


- Je
vous l’ai dit, grogna-t-elle. Ce n’était pas volontaire. J’ai vu qu’il manquait
des preuves et je l’ai signalé. Qu’aurais-je dû faire ?


Paige se
raidit encore, comme elle l’avait fait la dernière fois que le sujet avait été
abordé. 


- Vous
avez failli ruiner mon mariage. Vous m’avez fait perdre mon poste.


Robert s’éclaircit
la gorge. 


- De la
même façon que vous essayez de me faire perdre le mien ? demanda-t-il.


Le
silence se fit, et Adèle jeta un coup d’œil à Paige puis à Robert.


Paige,
cependant, se tourna vers la fenêtre avec une expression de culpabilité. Mais
tout aussi rapidement, cette expression s’évanouit et elle le dévisagea.


- Foucault
se fie à moi. Et j’ai donné mon avis. Sa décision ne dépend que de lui.


Adèle
continua de froncer les sourcils, en essayant de suivre la conversation. 


- Robert,
de quoi parle-t-elle ?


Le visage
de Robert était encore froissé. 


- Ça n’a
aucune importance.


Mais Adèle
ne laissa pas tomber. 


- Non,
dis-moi.


Robert ne
répondit rien, mais Paige se tourna vers Adèle. 


- Je suppose
que nous ne sommes pas si différentes, ricana-t-elle. Foucault m’a demandé mon
avis il y a quelques mois sur de potentielles améliorations. (Elle haussa les
épaules, et les coins de ses lèvres s’orientèrent vers le bas d’une manière aussi
exaspérante que non engageante). J’ai peut-être mentionné que votre ancien
mentor ici présent était dépassé par les événements. Obsolète.


Elle prit
son temps pour articuler ce dernier mot, en insistant sur chaque syllabe. Elle
ne clignait plus des yeux, fixant Adèle comme pour la mettre au défi d’agir. 


Adèle
sentait son sang battre dans ses oreilles. Ses poings étaient encore serrés. 


- C’est
vous qui avez essayé d’évincer Robert ? Juste pour m’atteindre ? (Adèle criait
maintenant). Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez vous ?


Paige
renifla. 


- Tout
ne tourne pas autour de vous.


La voix d’Adèle devint stridente. 


- Je n’arrive pas à croire que Foucault nous ait obligées à
travailler ensemble. Vous êtes un danger public. John n’était pas professionnel,
mais il savait au moins comment travailler sur une affaire. Vous êtes inutile.
Vous êtes pire qu’inutile. Vous êtes un handicap !


Paige rit, un aboiement court et désagréable. 


- John ? Vous voulez savoir ce qui est arrivé à John ? Dès qu’il a
su que vous reveniez, il a sauté sur la première affaire qu’on lui a proposée. Un
affaire liée à la finance, le comble ! Il ne voulait pas travailler
avec vous ! (Elle observa Adèle, comme si elle cherchait son talon d’Achille. Paige
poursuivit) : C’est vrai. Vous ne saviez pas. Mais John ne voulait
pas travailler avec vous. Il a supplié qu’on lui assigne la première
affaire qui passait. Il ne m’a pas laissé d’autre choix que de travailler avec
vous ; il a choisi de vous éviter. Voilà ce qui en est de votre précieux
agent Renée.


Adèle
hésita, secouant la tête. Elle était si furieuse que ses mains tremblaient.
Elle n’avait jamais eu envie de frapper un collaborateur jusqu’à présent, mais la
pulsion montait en elle.


- Adèle,
dit doucement Robert. Ça n’en vaut pas la peine.


L’agent
Paige releva son menton avec un air de défi, les mains sur la taille, prête à assumer
les conséquences de ses provocations. 


Un bref
moment de lucidité l’illumina lorsqu’Adèle se demanda si Paige disait la vérité
sur John. John avait-il vraiment accepté une autre affaire pour ne pas
travailler avec elle ? Elle se repensa à leur dernière conversation. Il y avait
eu de la gêne, c’est sûr. Mais John la détestait-il vraiment à ce point ?


Elle
ressentit un éclair de honte avant de se laisser aller à la colère. Les mots
fusaient dans son esprit, elle serrait les poings lorsqu’un gazouillis retentit.


Adèle
hésita. Le gazouillis fut bientôt suivi par un bourdonnement. Puis un autre.
Trois sonneries résonnaient dans la pièce. Adèle, Paige et Robert sortirent
leurs téléphones.


C’était
comme si, en un instant, le sort avait été rompu. 


Adèle
fixa son téléphone, puis répondit. Le combiné contre l’oreille, elle sentit le
sang quitter son visage. Au bout d’un moment, elle raccrocha.


- Je vous
avais dit que nous perdions notre temps, asséna Paige.


Elle s’éloigna
dans le couloir sans les saluer. Adèle l’entendit appeler l’ascenseur.


Adèle
resta un moment immobile dans le bureau de Robert, les yeux rivés sur son
ancien mentor. 


- Un troisième,
haleta-t-elle. Un troisième meurtre.


Robert
regarda derrière lui. 


- Tu
veux que je t’accompagne cette fois ?


Adèle hésita.
Sa peau picotait encore de colère, sous le choc. 


- Oui, accepta-t-elle
enfin. Une autre paire d’yeux ne sera pas de trop. Ils n’ont pas touché le
corps.


Robert acquiesça.


- Laisse-moi
juste récupérer ma veste.
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Adèle se
tenait dans l’immeuble silencieux, plongée dans ses pensées. Ces logements étaient
plus délabrés que les précédents et se trouvaient dans une partie plus
abordable de la ville. Elle était devant une porte ouverte sur le couloir. La
chaînette de sécurité se balançait. Adèle fixa la chaîne puis jeta un coup d’œil
au corps.


La victime
était jeune. Environ une vingtaine d’années. Sa gorge avait été tranchée de la
même façon que celle des autres victimes. La mare de sang s’était répandue jusque
dans le couloir. Adèle passa devant Robert.


Deux
policiers se tenaient devant la porte de l’appartement pour protéger la scène
de crime de la curiosité des résidents. L’agent Paige se tenait, immobile, de l’autre
côté de la salle de bain, le regard ailleurs.


Les deux
partenaires s’étaient rendues sur la scène du crime dans des voitures séparées,
et Adèle avait décidé d’agir comme si Paige n’était pas là. Hors de question de
jouer à la grande dame depuis que Paige avait impliqué Robert.


Alors qu’Adèle
examinait la salle de bain, elle sentit un frisson remonter le long de sa
colonne vertébrale.


Le tueur
avait laissé un troisième corps derrière lui. En moins de deux semaines, il
avait assassiné trois jeunes femmes. Adèle consulta son téléphone, où elle
avait reçu les informations dont ils disposaient sur la victime. Shiloah
Watkins. Une autre Américaine, récemment arrivée avec un visa de long séjour,
d’après ce qu’elle lisait.


Adèle contempla
la pauvre fille pendant quelques secondes avant de détourner les yeux, refusant
de se laisser submerger par les émotions. Robert lui avait souvent dit que la compassion
avait seulement lieu d’être lors des interrogatoires avec la famille d’une
victime. Sur une scène de crime, mieux valait ne pas se distraire. 


Il était
cependant difficile de réprimer complètement son ressenti, surtout avec la
présence lugubre de l’agent Paige. Adèle évita l’agent aux cheveux gris du
regard et s’efforça de l’oublier complètement pendant qu’elle examinait le
corps.


Pas le
moindre signe de lutte. Pas de blessures défensives. Rien sous les ongles. Rien
qui suggérait qu’elle ait été alarmée, ou même effrayée. Comment faisait-il ?
Comment le tueur gagnait-il leur confiance ? Comment entrait-il ?


Elle détailla
la porte et tous les verrous. Il n’y avait pas eu d’effraction. Elle laissa
échapper un soupir de frustration et passa une fois de plus le corps en revue.


- Côté
droit, grogna Robert.


Elle jeta
un coup d’œil à son ancien mentor et se concentra sur ce qu’il désignait. Elle
s’agenouilla et, avec le bout d’un stylo qu’elle sortit de sa poche, elle
souleva la chemise de la femme.


Elle repéra
immédiatement l’incision à côté du nombril. 


- Un
rein en moins, observa-t-elle. Le rein droit. Le même que les autres.


Paige s’approcha
et regarda le corps. 


- Y a-t-il
une trace du rein quelque part ? demanda-t-elle froidement.


Robert s’était
déjà éloigné et Adèle l’entendait dans la cuisine maintenant ; la porte du
frigo s’ouvrit puis celle du congélateur. Robert s’écria de l’autre pièce : 


- Non.
Il l’a pris avec lui, comme les deux derniers. Aucune raison qu’il l’ait laissé
derrière lui.


Adèle entra
dans le couloir et observa la cuisine. 


- Des
trophées ? s’écria-t-elle. Je commence à penser que c’est autre chose. Pourquoi
le même rein à chaque fois ? Qu’en fait-il ?


La question
resta en l’air, sans réponse. Les propres théories d’Adèle lui venaient à l’esprit.
Mais sans la moindre confirmation. Rien d’autre qu’une hypothèse et trois
filles mortes.


Adèle se
redressa. Elle fixa le corps, en essayant de se concentrer.


- Seulement
vingt-deux ans, marmonna Adèle. Elle est arrivée ici il y a trois jours. Trois
jours. Comment le tueur l’a-t-il traquée ? Comment a-t-il découvert où elle
habitait ? Il ne peut pas avoir établi une amitié ou une relation de confiance
en trois jours, n’est-ce pas ? À moins qu’elle ne le connaisse déjà. C’était peut-être
un étudiant étranger, pensa soudainement Adèle, en ouvrant les yeux.


Robert
réapparut dans le couloir, l’air pensif. 


- Peut-être.



Quant à
elle, Paige gardait les yeux fixés sur le visage de la jeune fille. Adèle se
rappela que Paige avait elle-même cinq enfants. Elle s’interrogeait sur leur
âge.


- Je
reviens, lâcha Paige. 


Le
visage pâle, elle s’empressa de sortir de la salle de bains puis de l’appartement.



Adèle échangea
un regard avec Robert. Son mentor haussa les épaules. Ils se tournèrent tous
deux vers le corps. Maintenant que Paige avait quitté la salle de bains, Adèle se
sentait plus concentrée. Elle observa le carrelage. Il y avait du savon dans la
douche, mais pas de shampoing.


Elle le
lui fit remarquer. 


- Pas eu
le temps de faire des courses ? demanda-t-elle, en jetant un coup d’œil à
Robert.


Il examinait
la douche et le lavabo. 


- Elle
venait d’emménager. Elle n’a pas l’air négligent. Elle avait des légumes et des
fruits au frigo.


- C’est
vrai. Une bonne petite Américaine. Mais beaucoup de verrous sur la porte. 


Robert leva
les yeux vers elle. 


- J’avais
remarqué. Pensez-vous que c’est important pour une jeune fille ?


Adèle
haussa les épaules. 


- Je
suppose que oui. Surtout elle vient d’arriver dans une ville inconnue.


Mais
Robert hésita. 


- Une
étudiante, assez courageuse et audacieuse pour venir étudier dans un autre
pays. Tu crois qu’elle penserait en priorité à sa propre sécurité ? Je ne dis
pas que ce n’est pas important. Mais penses-tu que c’est la première chose à
laquelle elle penserait en arrivant ? Trouver un endroit sûr ? Un endroit avec
un excès de verrous sur la porte ?


Adèle
fronça les sourcils. 


- Où veux-tu
en venir ?


- Dans
un pareil cas, toutes les décisions ne viennent peut-être pas d’elle. Des
parents protecteurs ? devina-t-il. Peut-être un petit ami protecteur ?


Adèle
hésita. 


- Une
personne protectrice dans sa vie pourrait signifier qu’elle était couvée et
donc que nous avons affaire à quelqu’un qui n’était pas habitué au monde réel.
Elle ne savait pas comment les choses étaient censées se passer. Sans doute
trop crédule.


Robert
pinça les lèvres. 


- Crédule.
Tu penses qu’elle a souffert ? Elle n’était là que depuis trois jours. Comment
le tueur est-il entré ? Pas de signe de lutte ; tu as vérifié ses ongles ?


- C’est
la première chose que j’ai regardée, répondit Adèle. Pas de blessures
défensives. Il s’est faufilé par derrière. Il l’attendait peut-être ? Avait-il
une clé ? As-tu consulté les dossiers du propriétaire du dernier endroit ?


Robert
hocha la tête. 


- Rien d’autre
que quelques contraventions de stationnement.


- Alors
comment entre-t-il ?


Adèle jeta
un nouveau coup d’œil dans la salle de bain, puis se figea, les sourcils
froncés. Elle remarqua une serviette suspendue sur le porte-serviette, mais une
petite flaque d’eau au milieu de la salle de bains, entre la baignoire et le
lavabo.


- Regarde
ça. 


Elle désigna
l’eau du doigt.


Robert
suivit son regard, fronçant lui aussi les sourcils. 


Adèle
apprécia qu’il ne lui demande pas de quoi elle parlait. Dès qu’elle lui fit
remarquer, elle sut qu’il détecterait également l’anomalie.


- Pourquoi
n’y a-t-il de l’eau qu’au milieu de la salle de bain ? demanda doucement Adèle.
Le lavabo est ici, et la douche là. Comment peut-il y avoir de l’eau au milieu
? 


Robert s’approcha
de la douche et l’examina. 


- Elle n’a
pas été utilisée récemment.


Adèle s’intéressa
au lavabo. 


- Penses-tu
que l’eau est arrivée par accident ? Elle a peut-être renversé quelque chose ?


Robert s’agenouilla
pour regarder au niveau du sol. Il hésita, regarda en direction de la porte,
puis plongea le doigt dans le liquide. Il le lécha et grimaça un instant, comme
s’il anticipait un goût amer. Mais il secoua la tête. 


- Juste
de l’eau.


- Étrange,
remarqua Adèle. 


Elle
soupira et sortit de la salle de bain.


Une troisième
victime n’augurait rien de bon. Le tueur n’en avait pas fini. Il ne s’était pas
arrêté à une ou deux victimes. Ce qui signifiait qu’il continuerait. S’il conservait
le même rythme et le nombre de corps augmenterait à une vitesse alarmante. 


Adèle jeta
un coup d’œil à son mentor. 


- Nous
devons attraper ce type, Robert.


Il acquiesça.


À ce
moment, Adèle entendit un bruit discret venant du couloir. Elle leva une main
comme pour dire : Accorde-moi une minute, et sortit dans la cage d’escalier.



Adèle marchait
dans le couloir en tendant l’oreille. Elle finit par repérer les deux policiers
postés dans l’escalier, juste derrière le ruban jaune avertissant de la présence
d’une scène de crime.


Adèle
remarqua qu’aucun d’eux ne parlait. Ils semblaient s’ennuyer, et fixaient dans
le couloir ou par la fenêtre du troisième étage.


Elle resta
à l’affût et entendit à nouveau le bruit. Comme un murmure silencieux. Ou,
peut-être, des sanglots.


Adèle
fronça les sourcils. Le policier le plus proche regarda dans sa direction. Il
rougit d’un air gêné. Puis, d’un geste discret, il désigna l’escalier et
inclina la tête en manquant faire tomber son couvre-chef. Il se redressa,
ajusta son képi et ne croisa plus son regard.


Adèle
cherchait l’agent Paige des yeux, mais sa partenaire revêche était introuvable.
Adèle se dirigea vers l’escalier que l’agent lui avait indiqué, descendit les
marches avec précaution. Elle n’entendait plus rien, mais Adèle souhaitait en
avoir le cœur net. 


Elle atteignit
le haut des escaliers et aperçut instantanément la silhouette recroquevillée
contre une fenêtre, la tête baissée. Les épaules de la silhouette tremblaient
et Adèle distingua plusieurs reniflements discrets, puis un juron presque inaudible.


Hésitante,
Adèle s’approcha. Elle se figea un pied sur une marche, l’autre sur le palier.
Les portes du couloir étaient toutes fermées. Adèle dansait d’un pied sur l’autre
dans un silence de plomb. L’agent Paige s’essuyait les yeux, sans se rendre
compte qu’elle avait un public.


Pendant
une fraction de seconde, Adèle considéra la possibilité de faire demi-tour et de
partir. Quoi qu’il se soit passé, Adèle doutait que sa présence puisse arranger
les choses.


Elle
ressentit un éclair de sympathie en observant la femme plus âgée qu’elle. Mais
en même temps, elle ne savait pas comment elle réagirait. Pourquoi Paige
pleurait-elle ? Comme pour lui répondre, Paige se tourna légèrement et sembla
voir Adèle. 


Lorsque
son champ de vision s’éclaircit et qu’elle reconnut la personne qui se trouvait
en haut des escaliers, son expression devint carrément renfrognée. Ses sourcils
étaient si bas au-dessus de ses yeux qu’Adèle pensa qu’ils allaient y rester.


- Je… commença
Adèle, ne sachant pas comment terminer sa phrase. Je venais juste vérifier… (Elle
se tut). Est-ce que ça va ? demanda-t-elle enfin.


À cette
question, au lieu de s’adoucir, l’expression de Paige s’assombrit encore
davantage. Elle ne leva pas la main pour se toucher le visage ou s’essuyer les yeux.
Des larmes étaient encore visibles sur son menton et le long de ses joues. Ses
yeux étaient rouges, mais elle regardait fièrement devant elle.


- Je
vais bien, lança-t-elle. Allez-vous-en.


Adèle
hésita à nouveau. Elle n’avait aucune envie d’insister. Mais en même temps,
elle se sentait coupable. Elle avait beau détester l’agent Paige, la voir pleurer
la dérangeait. Sa curiosité était aussi piquée à vif. 


- Vous
ne connaissiez pas la victime, n’est-ce pas ? demanda prudemment Adèle.


Le
regard de Paige devint haineux, et pendant une seconde, Adèle pensa qu’elle serait
capable de sortir son arme et de tirer. Mais finalement, Paige lâcha : 


- Non.


Adèle
leva les mains. 


- Désolée.
Bon, on va redescendre. Je ne voulais pas vous déranger. Juste… venez quand vous
serez prête. Si vous avez besoin de quoi que ce soit…


- Je ne
veux rien de vous.


Adèle
hocha la tête et se retourna, essayant de s’empêcher de rougir. Malgré tous ses
efforts, l’agent Paige ne semblait pas intéressée par son offre de paix. 


Elle descendit
les marches une à une, toujours en silence, en essayant de faire le moins de bruit
possible. Mais elle n’avait fait que trois pas lorsque Paige marmonna : 


- Vous
pensez qu’il est malfaisant, n’est-ce pas ? 


Adèle
hésita. Elle ne voulait pas se retourner. Mais la partie d’elle qui avait
encore de la compassion, même parfois pour les tueurs, l’empêchait de partir. L’agent
Paige était grincheuse, toujours d’une humeur impossible et parfois carrément
vengeresse, mais Adèle ne voulait pas abandonner sa partenaire. Ça ne se
faisait pas. Elle ne pouvait qu’imaginer l’horreur du Sergent s’il apprenait qu’elle
avait laissé une collègue sans soutien. Même si son père aurait ri à l’idée que
quelqu’un puisse pleurer au travail. Adèle devait choisir entre les éléments de
la philosophie de son père qu’elle voulait adopter.


Après un
soupir las, elle pivota sur ses talons. 


- Pardon ?



Paige observait
à nouveau par la fenêtre, son souffle embuait la vitre. Adèle distinguait son
profil ; la lumière extérieure nimbait sa silhouette. 


- Vous
pensez qu’il est malfaisant, répéta Paige. Ce tueur. Il a tué trois personnes.
Il vient de tuer cette fille. Vous pensez que c’est une personne atroce.


Adèle se
figea. Était-ce une question piège ? Elle hésita sur la réponse à donner. 


- Il cause
beaucoup de souffrance. Je pense en effet que c’est une personne malfaisante.
Et je pense aussi que nous devons l’empêcher de continuer.


Paige se
retourna alors brusquement, les yeux flamboyant de colère. 


- Il est
atroce. C’est un monstre. Il est méprisable, horrible et il a commis l’irréparable.
Tout en lui est détestable. Si je pouvais, je l’abattrais sur-le-champ.


Adèle tergiversa
encore. Elle ne comprenait pas ce que Paige voulait d’elle. 


- D’accord,
eh bien, espérons que vous ne l’abattiez pas tout de suite si on le trouve.
Nous devons suivre le protocole, vous savez...


Paige
serra les dents. 


- Vous ne
comprenez donc pas ? demanda-t-elle. Vous savez ce qu’il a fait de si terrible
? Il a tué quelqu’un, oui. Mais vous savez qui va ressentir le plus de douleur
? Ce n’est pas cette fille. Cette belle jeune fille brillante qui avait toute
sa vie devant elle. Savez-vous qui ne se remettra pas de sa perte ? Les
morts, eux, ne ressentent aucune douleur.


Adèle se
balança d’un pied sur l’autre. 


- Sa
mère, s’exclama Paige, en désignant la cage d’escalier. C’est une Américaine, n’est-ce
pas ? Sa fille est venue vivre ici, mais je vous parie que sa mère avait peur.
Sa mère aurait tout fait pour la dissuader de partir en France. Je vous parie
qu’elle voulait garder son enfant près d’elle, pour pouvoir la protéger. Et je
vous parie qu’elle passait ses journées à l’appeler, à lui envoyer des textos.
Les policiers ont trouvé son téléphone ; ils m’ont dit qu’il y avait cinq
appels manqués. Sa mère essayait de la joindre.


- C’est
terrible. Je suis incapable d’imaginer…


- En
effet, vous ne pouvez pas ! grogna Paige.


- Je
suis désolée, mais je ne comprends pas. Vous semblez en colère contre moi.
Je n’ai rien à voir avec...


- Ce n’est
pas la question ! Vous pensez que le tueur est atroce. Et vous avez raison.
Mais vous n’êtes pas mieux.


Adèle émit
une plainte discrète, toujours confuse, mais également en colère. 


- Attendez,
comment pourrais-je…


- Savez-vous
au moins ce que vos décisions ont provoqué ? demandait Paige. Êtes-vous
complètement stupide ? Y a-t-il seulement un cornichon dans votre petite tête
de pompon girl ?


- Paige,
j’ai peur de ne pas comprendre à quoi vous faites allusion. Et je vais devoir
vous demander de…


- Que
pensiez-vous qu’il se passerait ? Vous avez parlé de moi à Foucault. Vous lui
avez avoué pour Matthew et moi !


Adèle s’arrêta
net. Jusqu’à présent, Paige n’avait jamais mentionné explicitement les
événements qui s’étaient produits entre elles cinq ans plus tôt. 


Adèle fit
un pas de côté. 


- Je
vous l’ai dit, je me suis rendu compte qu’une pièce à conviction manquait et...


- Et vous
auriez dû venir me voir. Moi. Votre supérieur direct.


- Peut-être.
Non, vraiment, je le pense. Je suis désolée. Je le suis vraiment, vraiment. Je
ne savais pas ce qui se passait. J’étais jeune. Je suis désolée.


- Être
désolée ne change rien. Si le tueur s’excusait, lui pardonneriez-vous ?


Adèle se
passa une main sur le visage. Elle voulait partir. Elle descendit une marche
mais une force la maintenant en place, les bras ballants.


Elle
pouvait pratiquement sentir sur elle les yeux des policiers en contrebas. Elle
n’aimait pas être le centre de l’attention, surtout dans de telles
circonstances. Elle maudit à nouveau intérieurement Foucault de l’avoir obligée
à faire équipe avec Paige. Était-ce la manière que le directeur de la DGSI avait
trouvée pour mettre des bâtons dans les roues d’Interpol ? Il n’appréciait
peut-être pas que les agences coopèrent entre elles – peut-être qu’une personne
plus haut placée avait approuvé la création de cette unité contre son gré. Adèle
s’interrogeait également au sujet de John. Il avait refusé de travailler avec
elle. Adèle soupira pour écarter ces pensées, se concentrant sur le moment
présent. 


Elle
devait poursuivre l’enquête. 


- Je ne
sais pas, répondit Adèle.


L’agent
Paige n’ajouta rien, mais à en juger par sa posture, ses pommettes saillantes
et sa mâchoire serrée, Adèle supposa que cette réponse ne lui apporterait pas la
moindre satisfaction.


Elles se
confrontèrent en silence pendant un moment, et Adèle sentit l’angoisse monter.
Enfin, elle lança : 


- Je ne
pense pas que mon travail soit de pardonner aux criminels. Mon travail consiste
à les traduire en justice. Et si je leur pardonnais, je ne leur ferais toujours
pas confiance. Ces personnes n’ont pas leur place dans notre société. Ils
seraient toujours un danger pourles autres. Comme vous l’avez dit, une mère a
perdu son enfant aujourd’hui. Qu’est-ce qui pourrait être pire que ça ?


- Exactement,
renchérit Paige, en sautant sur l’occasion comme si elle n’attendait que ça.
(Elle se mit à postillonner). Quand vous êtes allée voir Foucault et que vous
lui avez parlé de Matthieu, qu’est-ce que mon mari en a pensé, d’après vous ?
Vous pensiez que ça ne lui reviendrait pas aux oreilles ? On le lui a dit. Ils
l’ont interrogé. Devant mes filles. Mes fils.


Adèle déglutit,
la gorge soudainement sèche, en essayant de suivre. 


- Je
suis désolée, parlons-nous du tueur, ou…


- Oui !
On parle de lui. On parle de vous ! Vous êtes tout aussi mauvaise. Il a pris
une fille à sa mère. Mais vous avez fait la même chose. Vous m’avez coûté plus
que vous ne pouvez l’imaginer.


Adèle secoua
la tête. 


- Je
suis désolée, mais je pensais que votre mari était resté avec vous. C’est ce
que j’ai entendu...


- Il l’a
fait. (L’expression de Paige s’adoucit, ne serait-ce qu’un instant, mais lorsqu’elle
se tourna à nouveau vers Adèle, la haine revint sur son visage). Il est resté.
C’est un homme fort. Mais mes filles ? Mon aînée a vingt-trois ans. Sa sœur de
vingt ans fait tout ce qu’elle lui dit. Elles refusent de me parler. Elles ne m’ont
plus parlé depuis des années. Elle avait dix-huit ans à l’époque et elle a quitté
la maison. Elle ne répond pas à mes appels. Elle ne me pardonnera jamais ce que
j’ai fait à son père. Vous m’avez pris ma fille. Je ne lui ai pas parlé une
seule fois en cinq ans. (La voix de Paige se brisa mais cette petite pause ne sembla
que la propulser vers une fureur plus grande. Elle serra le poing et frappa
contre la vitre). Vous pensez que vous valez mieux que le tueur, mais vous avez
fait la même chose. Vous avez coûté une fille à sa mère. Ma deuxième aînée est
également partie ; elle a emménagé chez sa sœur. J’ai commis une erreur
stupide, je l’admets. Mon mari a compris. Vous, vous m’avez coûté ma carrière.
Je n’avancerai plus jamais maintenant. Vous m’avez fait perdre mes filles. Je
ne vous le pardonnerai jamais.


Adèle la
regardait fixement, essayant de suivre. Elle ne savait pas quoi dire, certaine,
à ce stade, que quoi qu’il arrive, ses paroles ne changeraient rien. Elle commençait
à mesurer l’étendue de la haine de Paige. 


- Je l’ignorais,
murmura Adèle. Je suis désolée.


Paige se
détourna à nouveau, voûtée, comme si cette explosion soudaine de colère l’avait
épuisée. Elle secouait ses cheveux argentés. 


- Vous l’ignoriez,
répéta-t-elle.


Adèle se
tourna et commença à redescendre les escaliers, abandonnant tout espoir de résoudre
le différend. Réconforter Paige était impossible. Rien ne pouvait restaurer la
confiance. Rien ne pouvait pousser cette femme à lui pardonner. Il était peut-être
logique qu’elle s’en prenne maintenant au travail de Robert. Un frisson parcourut
Adèle. C’était sans doute égoïste, mais elle eut soudain peur des représailles.
Adèle n’avait jamais connu quelqu’un qui la haïsse autant. Paige blâmait Adèle
pour la perte de ses enfants. Cinq ans sans parler à sa fille aînée... une
vague de culpabilité déferla sur Adèle, mais elle tenta de la refouler.  


Elle s’éloigna
de l’agent Paige et passa devant les policiers du pied de l’escalier. Aucun d’eux
ne la regarda. Adèle supposa que cela signifiait probablement qu’ils n’avaient pas
perdu un mot de la dispute.


- C’est
juste... commença-t-elle lentement, avant d’abandonner l’idée de se justifier. 


Elle jeta
un coup d’œil par la fenêtre.


Elle observa
la route très fréquentée, les voitures qui passaient. Elle essaya de se
concentrer sur le travail ; la seule chose qui l’aidait à se concentrer, qui
réalignait ses pensées. 


Le tueur
était-il venu en voiture ? Avait-il marché ?


Adèle
continua à regarder fixement la rue, les vieux bâtiments et les tours plus récentes,
les uns à côté des autres. Elle examinait les piétons qui marchaient avec leurs
sacs de courses, des caddies, qui riaient ou parlaient en petits groupes sur le
boulevard. Elle apercevait le bord d’une plage artificielle sans sable le long
de la Seine, parsemée de parasols rouges et blancs. 


Elle
repéra plusieurs commerces, dont un magasin de meubles, avec un énorme écriteau
annonçant des réductions et des étoiles dorées pour attirer l’œil des clients
potentiels. 


Adèle s’efforçait
de ne pas se focaliser sur l’évidence. Dans son travail, il était important de
se concentrer sur les détails.


Elle repensa
vaguement à la petite flaque d’eau. L’appartement était chauffé. Quelqu’un avait
allumé le chauffage. Adèle fronça les sourcils pour la seconde fois. Pourquoi
cela lui semblait-il important ? La flaque d’eau, la chaleur, pourquoi ne pouvait-elle
pas passer à autre chose ?


Elle revit
le sang par terre et la jeune femme morte près de la porte. L’incision, le rein
droit manquant, tout comme ceux des deux autres victimes.


Adèle
continua à fixer la devanture du magasin de meubles. Il devait y avoir un
indice qu’elle avait négligé. Une manière de percer les mystères de cette affaire.
Adèle refusait de croire que le tueur s’en tirerait.


Puis
elle se raidit. 


Le
magasin de meubles. Plus précisément, les deux caméras de sécurité placées au-dessus
de la fenêtre, face à la rue. 


- Qu’il
y ait un enregistrement. Par pitié, qu’il y ait un enregistrement,
murmura-t-elle pour elle-même. (Elle entendit des pas derrière elle, et Robert qui
s’écriait) : Adèle, es-tu... (Il marqua une pause puis accéléra le pas). Que se
passe-t-il ? demanda-t-il, reconnaissant l’expression sur son visage. Est-ce
que tout va bien ?


Adèle ne
montra pas du doigt. Elle se contenta de regarder dans la direction indiquée – Robert
était assez fin pour repérer les caméras par lui-même.


Elle
attendit quelques instants avant que Robert ne se fige lui aussi à côté d’elle.



- Oh. Tu
crois qu’elles fonctionnent ?


Adèle
avait la bouche sèche.


- Elles
sont souvent seulement installées à des fins de dissuasion.


 Robert
commença à la tirer par le bras en direction des policiers. 


- Je
suppose que nous en aurons bientôt le cœur net. 


Il plissait
maintenant les yeux, concentré. Adèle aimait le voir comme ça. Très peu de
choses lui échappaient. 


Adèle lui
emboîta le pas, passant sous le ruban de la scène de crime. Les deux policiers la
saluèrent d’un hochement rapide de la tête. Adèle jeta un coup d’œil à l’agent
Paige. Seuls ses pieds se trouvaient dans son champ de vision.


Mais
Adèle ne l’avertit pas. Certaines relations ne pouvaient être réparées que si
les deux parties étaient disposées à le faire. Ce partenariat était un
handicap.


- Devrais-je
aller la chercher ? demanda doucement Robert. 


Adèle secoua
la tête. 


- Laisse-lui
du temps. 


Robert acquiesça.
Et ils descendirent les escaliers, sortirent par la porte d’entrée et se ruèrent
vers le magasin de meubles doté de caméras de sécurité.











CHAPITRE QUINZE


 


 


Tous
deux se trouvaient dans le bureau de Robert, face à l’ordinateur d’Adèle cette
fois. Au départ, ils avaient essayé d’accéder aux fichiers depuis l’ordinateur
de Robert, mais d’une manière ou d’une autre, il avait réussi à télécharger un
virus. De l’autre côté de la pièce, un grand informaticien aux longs cheveux de
rock star tirés en queue de cheval tapait sur le clavier de Robert, essayant de
nettoyer son disque dur. Adèle examinait de nouveau les images de la vidéosurveillance
sur son ordinateur portable. Elle se leva pour que Robert puisse s’asseoir sur
sa chaise, dos tourné à la fenêtre. 


L’agent
Paige les avait accompagnés pour découvrir de nouvelles preuves. Elle s’attardait
sur le pas de la porte, apparemment peu enthousiaste à l’idée d’entrer dans la
pièce. Cela convenait parfaitement à Adèle. Plus il y avait de distance entre elles,
mieux c’était. 


Ils
regardèrent à nouveau la vidéo, encore et encore.


- Tu
penses que c’est lui ? demanda Robert avant de répondre à sa propre question. C’est
forcément lui. Ça correspond parfaitement à notre fenêtre temporelle.


Il
désigna l’écran, suivant les mouvements de la silhouette alors qu’ils repassaient
la vidéo encore une fois.


La seule
personne suspecte, en dehors d’un couple de personnes âgées sortant du bâtiment
dans le laps de temps qui les intéressait, était un homme en uniforme. Il tenait
une boîte à outils de la main droite, qui se balançait légèrement à chaque
enjambée. Il semblait de taille moyenne et avait une casquette sur la tête. Ses
cheveux étaient relativement longs, mais pas autant que ceux du technicien qui
travaillait sur l’ordinateur de Robert. En dehors de ses cheveux, on ne
distinguait pas son visage masqué par la visière de la casquette. L’homme
portait également des gants. 


Les
images granuleuses tournaient en boucle. La vidéo semblait presque les narguer
alors que la boîte à outils se balançait nonchalamment à la taille de l’homme.
Adèle le regarda entrer dans l’immeuble. Puis la bande s’accélérait, et il en ressortait
une heure plus tard environ, à en juger par l’horodatage. Toujours avec sa
boîte à outils, toujours sa casquette lui masquant le visage, tête basse, portant
ses gants. 


- Quelque
chose ? demanda discrètement Adèle. 


Robert étudia
l’écran, sourcils froncés. 


- Rien,
avoua-t-il, je ne vois rien.


- Attends,
remets au début, demanda Adèle.


Pour la
quatrième fois, Robert relança la vidéo, et ils regardèrent tous les deux.


Casquette
jaune, taille moyenne, cheveux longs. Visage masqué, pas de reflet dans une
vitre. Personne d’autre n’entrait ou ne sortait du bâtiment, à part ce couple
de personnes âgées.


 - Rien.
(Adèle fit écho à la déclaration de Robert). Allez, dit-elle entre ses dents.
Il doit y avoir quelque chose... il y a toujours quelque chose.


Robert
continuait à fixer l’écran. 


- Il
est resté à l’intérieur pendant une heure. C’est suffisant pour lui parler, la
tuer, lui extraire un rein. Mais il devait agir vite.


Sans
même lever les yeux, Adèle vit du coin de l’œil Paige secouer la tête. 


- Pourquoi
la boîte à outils ? s’interrogea Robert, fronçant de nouveau les sourcils. S’il
n’avait besoin que d’un couteau pour dérober le rein, pour la tuer, alors pourquoi
la boîte à outils ? (Elle observa son ancien mentor pointer l’écran d’un doigt
catégorique). Tu vois, tu vois, je le savais. Il a changé de main.


- Pardon
? hésita Adèle.


Robert toucha
à nouveau l’écran. 


- Il a
changé de main. La boîte à outils. Quand il entre, il la porte de la main
droite. Mais regarde, regarde. (Il repassa la vidéo depuis le début). Regarde ;
main gauche. Il entre avec la boîte à la main droite. Il sort en la tenant de
la main gauche.


- Ok, je
te l’accorde, déclara Adèle. Il a changé de main pour porter la boîte à outils.
Et alors ?


- Tout
le monde a un côté de prédilection. Regarde ceux qui portent leurs achats.
Chaque personne a sa main de prédilection. Il a préféré porter la boîte à
outils de la main droite lorsqu’il est entré dans le bâtiment. Mais en sortant,
il la tient de la main gauche.


- Donc,
en sortant, il veut être plus délicat. Quand il sort, il fait plus attention à
la boîte à outils. Regarde, il ne la balance plus autant.


Ils repassèrent
l’image, et tous deux hochèrent la tête tour à tour. Le plancher craqua et
Adèle remarqua que l’agent Paige avançait maintenant dans la pièce, soudain
curieuse.


- C’est
le rein, s’exclama Adèle, de plus en plus sûre d’elle. Il a mis le rein dans cette
boîte à outils.


Robert se
déplaça sur sa chaise. 


- Donc
il est droitier, et il cache le rein dans cette boîte à outils. Qu’est-ce que
cela signifie ? Tu ne penses quand même pas qu’il le mange...


Robert ne
termina pas sa phrase après avoir lancé cette horrible question. 


Mais
Adèle s’empressa de secouer la tête. 


- Non, je
ne crois pas. (Elle regardait l’écran maintenant avec une excitation
croissante). L’appartement était chauffé. Je ne pense pas qu’il ait allumé le
chauffage. Je pense que la victime l’avait fait avant. Il faisait probablement
froid ; je ne sais pas. Ce qui m’amène à me poser une question : pourquoi cette
eau ne s’est-elle pas évaporée sur le sol de la salle de bain ? Elle est restée
là pendant des heures. Une flaque d’eau de rien du tout. Comment se fait-il qu’elle
ne se soit pas évaporée ? Même la plus grande partie du sang avait séché, là où
il y en avait le plus. Alors pourquoi l’eau était-elle encore là ?


Robert tapota
des doigts contre le bureau dans un bruit de tambour.


- De la
glace, dit Adèle.


Robert
la fixa et commença à hocher la tête. 


- Il y a
de la glace dans cette boîte à outils, devina Adèle. De la glace est tombée
quand il a mis le rein dans la boîte. Cette glace a fini sur le sol et a fondu lentement.
Sur la scène de crime de la seconde victime, je me souviens d’avoir vu le
congélateur ouvert. Il manquait les glaçons. Il avait peut-être besoin de plus
de glace. Cette fois, je suis sûr qu’il avait prévu la bonne dose. 


Elle se
retourna, tapotant l’image de la boîte à outils. 


- Pour
la seconde victime, il avait besoin de plus de glace ? demanda Robert. 
















 


Adèle haussa
les épaules. 


- Je ne sais
pas s’il en a pris parce qu’il a oublié d’apporter la sienne, ou s’il en
voulait juste plus. Mais je te parie que cela a voir avec de la glace.


- Mais s’il
y a de la glace dans cette caisse à outils... dit Robert en s’éloignant. Cela
signifie que les reins ne sont pas des trophées pour lui. Il les conserve ! 


Adèle
secoua la tête avec détermination. 


- Comment
s’appelait-il… M. Waters nous a avoué qu’il avait fui les États-Unis après
avoir opéré avec une licence médicale suspendue, n’est-ce pas ?


Robert hocha
la tête. 


- Tu ne
penses quand même pas qu’il aurait quelque chose à voir dans...


- Non,
ce n’est pas ce que je dis. Mais je me suis un peu renseignée. Le marché clandestin,
pour les faux médecins et ceux qui opèrent en dehors de la loi, ou en dehors
des hôpitaux est beaucoup plus important qu’on ne pourrait le penser. Il a pris
le rein et il avait de la glace dans sa boîte à outils parce que ce n’était pas
une boîte à outils. Ça y ressemble. Mais je pense qu’il s’agit d’une glacière.
Et si c’était un voleur d’organes et non un tueur psychopathe ? 


Robert
la dévisagea. 


- C’est
un psychopathe dans tous les cas.


- Tu vois
ce que je veux dire. Et s’il ne frappait pas pour le plaisir de tuer ? Il n’y a
aucune trace de mutilation sur les corps. Il ne semble pas y avoir de composante
sexuelle à ces meurtres. D’après ce qu’on sait, il ne passe pas beaucoup de temps
avec le corps. Cela expliquerait l’absence de preuves matérielles. Il ne prend
pas non plus plaisir à effrayer ses victimes. Ce qui justifie l’absence de
blessures défensives. Elles ne le voient même pas venir. Il n’apprécie pas de
tuer. C’est juste une nécessité dans sa vie professionnelle.


Robert
hésita. 


- Le
choix de ses victimes a aussi à voir. Des expatriées récemment arrivées, essayant
d’échapper à leur passé mais qui n’ont pas encore pris racine. Vulnérables. Ces
gens n’ont pas de relations ou d’amis. Ils sont seuls chez eux la plupart du
temps. En dehors des coureurs de jupons comme M. Waters, ils n’ont pas encore eu
le temps de commencer une relation. Des filles, seules, sans personne, à peine
capables de parler la langue, essayant de se faire des amis dans une grande
ville comme Paris. Ce sont les victimes parfaites.


- Je me
demande… commença Adèle, hésitante. Et s’il s’agissait de trafic d’organes ?
Une opération au marché noir ? Et s’il vendait ces reins ? 


Elle se
tut et un lent et inquiétant picotement lui hérissa les bras. Un tueur en série
pouvait prendre peur – et décider d’annuler sa prochaine opération ou de se
cacher. Comme le meurtrier de sa mère. Mais quelqu’un qui tuait pour le profit
? Il était impossible de savoir s’il s’arrêterait un jour. 
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À ce
moment-là, il y eut un grognement. Adèle regarda délibérément par la fenêtre,
refusant de se tourner vers l’agent Paige.


Mais
Paige s’approcha, faisant craquer les lames du plancher. Elle renifla à
nouveau, comme pour les forcer à réagir. 


- Trafic
d’organes ? aboya Paige. Vous êtes stupides, tous les deux ? C’est un tueur en
série. Et vous parlez du trafic d’organes sur le marché noir ? Des théories de
conspiration dans les bureaux de la DGSI. Vous vous faites vieux, lâcha-t-elle,
et Adèle savait qu’elle adressait son commentaire à Robert. Et vous, eh bien,
ce n’est pas comme si je m’attendais à mieux.


Adèle ferma
les yeux, respirant calmement, essayant de compter jusqu’à dix dans sa tête. Elle
rêvait de tirer sur cette femme. Mais elle supposait que ce n’était peut-être
pas le plus main. Pourtant, elle aurait vendu son âme au diable pour assommer
Paige.


Elle croisa
le regard de Robert qui lui tapotait la jambe, apaisant. Il posa sa main contre
son genou et comme pour l’ancrer dans le sol.


- Avez-vous
une meilleure théorie ? s’enquit calmement Robert. 


Adèle
savait qu’il n’était pas tant offensé pour son propre compte que pour celui de
sa disciple. 


- Non, rétorqua
Paige. Je n’ai pas besoin d’une nouvelle théorie. Nous avons affaire à un tueur
psychopathe, qui s’attaque aux jeunes femmes. Qui se soucie de ses desseins
secrets ? Les tueurs pensent toujours à des choses stupides. Et vous, tous les
deux, vous nous faites perdre notre temps. Interpol ou pas, vous travaillez pour
la DGSI, et vous vous jetez sur des conclusions absurdes, dignes d’une novice !


Adèle lui
fit enfin face. 


- Taisez-vous,
s’écria-t-elle, bouillonnant de colère.


- Oh ?
Elle est bonne celle-là !


- J’ai
dit, taisez-vous ! cria Adèle.


Les yeux
de Paige se rétrécirent. Elle lui adressa un sourire de crocodile. Un sourire
dépourvu de joie et alimenté uniquement par un plaisir malicieux. 


- Vous
êtes inepte et il est impossible de travailler avec vous.


- Impossible
de travailler avec moi ? lança Adèle, stupéfaite. Vous déraillez ! 


Paige
grogna et se retourna. 


- J’en
ai assez de ces conneries. Je vous dénonce à Foucault. Je ne peux pas
travailler avec une idiote et son vieux lubrique plein aux as.


Paige se
hâta de sortir de la pièce. Robert leva une main, et il désigna la porte du
menton. 


- Il vaudrait
probablement mieux que tu sois présente quand ils auront cette conversation.


Furieuse,
Adèle, sortit du bureau et se précipita dans le couloir. Elle ajusta ses
manches tout en courant après Paige, le sang battant dans ses tempes. Elle
ignora l’ascenseur qui se referma devant elle et emprunta les escaliers. Elle
croisa deux collègues mais les ignora malgré leurs saluts cordiaux.  


L’ascenseur
tinta alors qu’elle atteignait le dernier étage. Les portes coulissantes s’ouvrirent,
des pas rapides résonnèrent dans le couloir.


Adèle
jura et accéléra, puis elle bifurqua dans le couloir en direction du bureau du
directeur. 


Elle
aperçut la porte en verre opaque, les chaises en bois et le banc qui formaient
la petite salle d’attente à l’extérieur. Paige se précipitait vers la porte.


Adèle serra
les dents. Elle percevait les échos d’une conversation téléphonique. Paige frappa
avec encore plus d’insistance.


La voix
de Foucault retentit et Paige ouvrit la porte. Elle s’arrêta sur le seuil,
jetant un regard mauvais à Adèle. Puis elle referma résolument la porte.


Sa
partenaire hurlait dans le bureau de Foucault. Les adjectifs « ...inepte... »,
« ...inutile… »,  et les morceaux de phrase « ...vire-la,
Thierry ! » lui parvenaient.


Au
mépris des convenances, Adèle entra sans frapper. Le directeur Thierry Foucault
était assis derrière son grand bureau. Il avait un écouteur dans une oreille et
un verre de vin à la main. Une cigarette fumait dans un cendrier. 


L’odeur
de tabac persistait dans l’air, se mêlant aux effluves d’une eau de Cologne coûteuse.
Adèle était déjà entrée dans ce bureau, et cette fois, les fenêtres étaient
ouvertes et l’air n’était pas aussi âcre. 


La cacophonie
fut bientôt telle tandis qu’Adèle et Paige essayaient toutes deux de se faire
entendre que l’ambiance devint tout à fait irrespirable. Pendant un instant, Foucault
les dévisagea tour à tour, ses yeux dansant entre elles comme ceux d’un
spectateur de match de tennis. 


Le
directeur de la DGSI s’agita, mal à l’aise, sur son siège. Il avait un nez de
faucon et des sourcils sombres. Ses cheveux étaient lissés en arrière, et si
Adèle n’avait pas su qui il était, elle l’aurait cru banquier.


Mais voilà
qu’elle hurlait tout bonnement pour couvrir la voix de l’agent Paige. 


-
Absolument pas fiable ! Complètement inacceptable ! Saper l’affaire de tout
son...


Paige,
pour ne pas être en reste, augmenta le volume. 


- Inepte
! Nous faire courir après la lune ! Une imbécile !


- …haineuse
et méchante dès le départ, insista Adèle en regardant Paige. Refusant de coopérer
à un degré que je n’avais jamais connu auparavant !


- Stupide,
s’égosilla l’agent Paige. Des théories à la con...


Enfin,
le directeur Foucault reposa son verre de vin, retira l’écouteur de son oreille
droite et, d’un ton grognon, bougonna : 


- Assez
!


Les deux
agents se turent, fixant leur patron. Il prit une profonde inspiration avant de
toussoter. Il prit une autre cigarette, la plaça entre ses lèvres, l’alluma et
tira une longue bouffée. Il ferma les yeux puis il expira la fumée en direction
des fenêtres fermées.


Adèle dansait
d’un pied sur l’autre. Foucault remarqua sa nervosité. Au contraire, l’agent Paige
souriait.


Le
directeur les regarda et leur dit : 


- J’avais
espéré... qu’en vous obligeant à travailler ensemble, vous régleriez vos
différends. Je vois maintenant que je me suis trompé.


- Travailler
ensemble ? couina l’agent Paige. Il est impossible de travailler avec cette
fouine détestable !


Pour sa
part, Adèle leva les sourcils. 


-
Arrêtez de me montrer du doigt. 


- Silence
! tonna Foucault


Un
silence timide se fit. Elles s’étaient échauffées toutes les deux, mais pour l’instant,
Adèle se rappelait où elle se trouvait et qui était assis derrière le bureau.
Foucault était un homme puissant avec énormément de relations. Si elle voulait
continuer à travailler avec Interpol, par l’intermédiaire de la DGSI et du BKA,
énerver le directeur de l’agence française ne serait pas un bon début. Elle ravala
le chapelet d’insultes qui la démangeait et fixa Foucault, refusant de regarder
l’agent Paige.


Le directeur
tira encore une longue bouffée sur sa cigarette et avant d’écraser le mégot.
Quelques secondes plus tard le papier blanc et le filtre jaune étaient réduits
en cendres. 


Il inspira
plusieurs fois, puis dit : 


- Il est
clair que j’ai commis une erreur en vous associant. Paige, je te trouverai
autre chose demain matin. Agent Sharp, ajouta-t-il, je vous assignerai un
nouveau partenaire. (Après un silence irrité, il ajouta) : Je pourrais
aussi suggérer que la DGSI fonctionnait très bien avant votre arrivée. Je crains
les conséquences pour les opérations futures. Si vous n’êtes pas capable de
gérer une équipe composée d’une seule personne, de travailler avec un seul
partenaire, je ne suis pas sûr du rôle que vous aurez dans les affaires à
venir.


- Monsieur,
le coupa Adèle, scandalisée. L’agent Paige est la seule…


- Assez
! cria Foucault. Je ne veux pas entendre vos justifications. C’est une constatation.
Vous n’arrivez pas à gérer un seul partenaire ; je ne sais pas comment Interpol
s’attend à ce que vous naviguiez dans des eaux dangereuses, entre plusieurs
agences et à travers le monde. Je vais devoir reconsidérer ce programme si les
choses continuent ainsi, vous comprenez ?


Adèle
sentait ses joues se réchauffer, et elle n’avait pas besoin de la regarder pour
sentir la satisfaction de Paige. Mais elle rassembla toutes ses forces pour
hocher la tête. 


- Je
comprends. 


Elle n’avait
qu’une envie, crier à l’injustice, répéter que c’était la faute de Paige,
souligner ce que cette maudite femme avait fait depuis le début. Elle n’avait pas
cessé de lui mettre des bâtons dans les roues. Mais à en juger par l’expression
de Foucault, elle doutait qu’il l’écoute. Et, plus elle y réfléchissait, plus
elle se rendait compte qu’il devait y avoir une sorte de relation personnelle
entre Foucault et l’agent Paige. Après l’incident avec Matthew et les preuves
manquantes, Paige avait seulement été rétrogradée. Foucault était déjà le responsable
à l’époque. Tout autre directeur aurait renvoyé Paige. Il était clair que ces
deux-là avaient une entente. Cependant, en détaillant Foucault, Adèle déduisit
qu’elle ne devait pas être intime. Mais ce n’était pas le moment de le
découvrir. Elle remit ses interrogations à plus tard.


L’agent
Paige s’éclaircit la gorge. 


- Thierry,
il vaudrait peut-être mieux que je prenne la tête de cette affaire, et que tu
confies autre chose à Sharp.


- L’agent
Sharp, précisa Foucault, travaille avec Interpol. Je ne compte pas me mettre en
travers de leur route. Désolé, Sophie, mais tu vas devoir laisser la place. Et vous,
dit-il en jetant à nouveau un coup d’œil à Adèle, vous attendrez que je vous trouve
un nouveau partenaire. Puis-je compter sur vous deux pour être professionnelles
à partir de maintenant ?


Une fois
de plus, Adèle aurait voulu protester ou se défendre. Mais il y avait une part
de vérité dans ses paroles. Elle avait une responsabilité envers le BKA, la
DGSI et le FBI. Elle avait une responsabilité envers Interpol. Elle ne pouvait
pas faire de vagues. Et si Paige était insupportable, c’était à Adèle de le gérer.
Elle avait la trentaine, et c’était l’âge où les carrières se faisaient ou se
défaisaient. Foucault n’était pas un homme qu’elle avait envie de contrarier.
Elle hocha donc la tête avec déférence, puis dit : 


- Suis-je
libre de partir ?


Foucault
grogna : 


- Je ne vous
ai jamais demandé de venir. Ne claquez pas la porte cette fois-ci.


Adèle se
retourna et sortit, le menton haut. Elle résista à l’envie de s’attarder et de
les épier et s’éloigna dans le couloir. Elle poussa aussitôt un profond soupir
de soulagement. Pour la première fois, elle eut l’impression qu’on la libérait
d’un poids. Son calvaire était terminé, elle pouvait agir librement.


Elle
secoua la tête, soulagée. Adèle repensa aux trois victimes, au tueur et à sa
boîte à outils. Malgré ce que Paige pensait, Adèle était certaine qu’un lien
existait avec le trafic d’organes. L’eau sur le sol et la glace… la boîte à
outils en guise de glacière, les reins manquants... Quelqu’un tuait des gens
pour prélever leurs organes. Mais où chercher maintenant ? Quelle était l’étape
suivante ? Ils ne savaient toujours pas qui était cet imposteur, ce faux
plombier. Quel lien avait-il avec les trois femmes ? Elles étaient toutes expatriées.
Elles se connectaient sur les mêmes forums et groupes en ligne. C’était
peut-être par là qu’elle commencerait. Pour enquêter sur toute personne qui
pourrait avoir un lien avec ces groupes. Cette personne ne serait sans doute
pas le tueur, mais le véritable coupable devait obtenir des informations par ce
biais.


Adèle
ajusta son tailleur et lissa ses manches. Elle marcha droit vers l’ascenseur et
l’appela. Paige pourrait prendre les escaliers cette fois. Adèle devait débusquer
un trafiquant d’organes.











CHAPITRE DIX-SEPT


 


 


Adèle regarda
par la fenêtre, observant les nuages de pluie éparpillés sur l’horizon gris. Le
ciel morne correspondait à son humeur. Elle entendait Robert taper sur son
clavier d’ordinateur, à nouveau libéré de tout virus. Elle avait passé les
trente dernières minutes à écouter le représentant technique réprimander Robert
et lui donner une série d’instructions pour éviter une nouvelle infection.


Adèle ne
doutait pas que l’ordinateur serait probablement inutilisable dans la semaine.
Pourtant, elle entendait son ancien mentor murmurer dans sa barbe. Elle lui jeta
un coup d’œil par-dessus l’épaule en demandant : 


- Tu
tiens quelque chose ?


Il ne leva
pas les yeux, se contenta de lisser sa moustache et de bâiller, exposant ses
deux dents manquantes.


- Toujours
rien. Rien de pertinent, du moins. Pas de reins manquants, pour autant que je sache.
Il y a trois ans, un tueur a pris les poumons de quelqu’un, mais sans le même degré
de professionnalisme. Ils n’étaient plus viables lorsque la police l’a attrapé.


Adèle
frissonna. 


- Eh
bien, merci pour la précision. Fais-moi savoir si tu découvres quelque chose.


Robert lui
adressa un signe de la main et se reconcentra sur son l’écran. Adèle observait
le ciel gris. Elle plongea sa main dans sa poche pour récupérer son téléphone,
attendant impatiemment qu’il sonne. Elle avait contacté Mme Jayne, qui lui
avait promis de demander à ses collaborateurs d’Interpol de chercher des liens
avec le trafic d’organes à l’échelle internationale. 


Vu la
façon dont l’habilitation de sécurité fonctionnait avec les fichiers d’Interpol,
seul l’un des agents français pouvait obtenir l’accès aux anciennes affaires.
Adèle et Robert avaient joué à pile ou face et il avait gagné, bien qu’elle le
soupçonne d’avoir triché. Quoi qu’il en soit, Adèle devait attendre son tour
pour consulter les archives.


- Presque
fini ? demanda-t-elle. 


Robert
haussa les épaules. 


- Plus
que quelques heures. Ensuite, je te donnerai la clé de sécurité.


Adèle
soupira. Cette collaboration avec Interpol était encore à l’essai. Elle
espérait qu’à terme, plus elle gagnerait en confiance, plus il serait facile d’accéder
aux archives. Mais pour l’instant, quelques heures lui semblaient une éternité à
attendre. 


Robert percevait
son mécontentement.


- Fais
une pause si tu veux, suggéra-t-il. On dirait que tu en as besoin.


Adèle examina
les nuages de pluie et observa les premières gouttelettes tomber. Elle s’était
retrouvée une fois au début d’un orage et elle l’avait fui. Angus ne l’avait
pas crue quand elle lui avait raconté l’anecdote, mais Adèle jurait encore
aujourd’hui qu’à un moment donné, la moitié arrière de sa voiture avait été
frappée par la pluie, alors que le pare-brise avant restait complètement indemne.


- Nulle
part où aller, murmura-t-elle en haussant les épaules.


Robert lui
fit signe sans détourner le regard de l’ordinateur. 


- Tu
pourrais aller nager à la maison. Ou faire un jogging. 


Il laissa
sa phrase en suspens, marmonnant dans sa barbe. Adèle lui jeta un coup d’œil ;
il semblait fasciné par ce qu’il lisait.


- N’oublie
pas de m’envoyer un SMS si tu découvres un élément important, lança Adèle.


Robert acquiesça
distraitement, la main crispée sur la souris.


- Fascinant...
susurra-t-il. 


Adèle leva
les yeux au ciel, se leva de sa chaise et sortit du bureau. 


En s’approchant
de l’ascenseur, sa colonne vertébrale se mit à picoter, et elle regarda par-dessus
son épaule, s’attendant presque à trouver l’agent Paige. Mais il n’y avait
personne. L’agent revêche avait été chargée d’une nouvelle affaire, et Adèle
devait attendre son nouveau partenaire.


Elle considéra
la possibilité de se rendre au manoir. La dernière fois qu’elle avait nagé dans
la piscine, elle avait de la compagnie. Mais c’était il y avait près d’un mois.
Un mois depuis la dernière fois qu’elle avait parlé à John.


Adèle poussa
distraitement le bouton de l’ascenseur. Elle rappuya sur la flèche du bas, impatiente.
Elle entra enfin dans l’ascenseur et sortit son téléphone. Elle fit défiler le répertoire
jusqu’à un contact : Papa. Elle contempla l’écran pendant un moment avant
de se décider.


Alors
que la tonalité retentissait, prise d’une pulsion, elle appuya sur le bouton du
sous-sol. Elle n’avait pas vraiment envie de faire une pause, mais pour l’instant,
elle n’avait rien à faire. Elle pourrait peut-être retrouver un vieil ami.


Elle
soupira : le téléphone continuait de sonner dans le vide. Enfin, avant que
l’ascenseur n’atteigne l’étage inférieur, il y eut un bruit de cliquetis, des
parasites sur la ligne, puis une voix. 


-
Sharp ? bourdonna la voix de son père. 


Adèle fronça
les sourcils. Son père l’appelait souvent par son nom de famille. C’était une
habitude qui venait de son enfance. Secrètement, elle se doutait que cela lui donnait
l’impression d’avoir un garçon plutôt qu’une fille. Son père avait toujours
voulu un garçon. Ces dernières semaines, il avait réussi à l’appeler plusieurs
fois par son prénom, mais il lui fallait souvent du temps pour tourner une
nouvelle page. Son père détestait la nouveauté, le changement, et tout ce qui s’y
rapportait. 


- Papa ?



- Qu’y a-t-il ?
demanda-t-il brusquement. (Après un silence, il ajouta) : Ça me fait… (il s’éclaircit
la gorge à l’autre bout du fil) : plaisir d’avoir de tes nouvelles.
Comment vas-tu ?


Adèle réprima
un sourire. Au moins, il essayait. 


- Je
vais bien, papa. Et toi, comment vas-tu ?


- Oh, je
pourrais me plaindre, mais je ne le ferai pas. 


Adèle
attendit, et lui aussi.


Enfin,
il toussota. 


- Tu as
besoin de quelque chose ?


- Bon
sang, papa, on en a déjà parlé. Parfois, j’appelle juste pour prendre des
nouvelles.


- Oh, dit-il
avant de se racler la gorge. D’accord. Eh bien, oui. Pour être honnête avec
toi, je suis occupé, mais je suppose que ça peut attendre. Quelques minutes.


Pour la
plupart des gens, quelques minutes par semaine pouvait sembler peu de temps, mais
Adèle savait que c’était une grande amélioration. 


- Merci,
lança-t-elle. Quoi de neuf à la maison ? Comment va le travail ?


Le
sergent était obsédé par deux choses : la politique et son travail. 


- Bien, bien.
Évidemment, il y a encore eu des problèmes l’autre soir. Deux ivrognes sont
entrés et l’un d’eux a fait une overdose dans le hall d’entrée. Ce n’était pas
beau à voir. Ce qui, j’ai envie de dire, est la raison pour laquelle tu devrais
toujours rester à l’écart de...


- Papa,
je ne me drogue pas. Tu regardes des choses intéressantes à la télé ? 


Elle
savait que son père passait beaucoup de temps devant son téléviseur, mais il
détestait l’admettre. Le sergent n’avait pas une grande opinion des téléspectateurs
quand elle était petite, mais il vieillissait, sa maison était vide, et au bout
d’un moment, on se lassait des modèles réduits et des mots croisés.


- Oh, dit-il.
Tu sais comment c’est. Surtout les nouvelles. Comment va le travail de ton
côté ?


Adèle
sourit faiblement. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent finalement. Elle
descendit au sous-sol, jetant un coup d’œil dans le long couloir. Avant qu’elle
n’ait le temps de faire demi-tour, l’ascenseur émit un autre bruit, suggérant
que quelqu’un l’avait rappelé plus haut, et les portes se refermèrent. Voilà qu’elle
était seule dans un couloir abandonné du sous-sol de la DGSI.


- Oh, fit-elle.
Pas génial. Mais on va m’assigner un nouveau partenaire, ce qui n’est pas mal.


Il y eut
un silence, et Adèle fronça les sourcils, en se demandant si elle avait perdu
la réception. Mais au bout d’un moment, une voix entrecoupée dit : 


- Allô,
ma chérie, je ne t’entends plus. Ça coupe.


Adèle
pencha la tête, serrant son téléphone contre son oreille. 


- Désolée,
papa. Je suis au sous-sol. La réception est mauvaise.


- Sharp
? Je ne t’entends plus. Je t’appelle plus tard. La soupe est en train de
refroidir. 


- OK, cria-t-elle
pour se faire entendre. Prends soin de toi, papa !


Elle s’arrêta
un instant, puis entendit un : « Au revoir, Sharp »
étouffé. Il y eut un déclic, puis le silence.


 Adèle
se détourna de l’ascenseur et glissa le téléphone dans sa poche. 


- Petit
à petit, murmura-t-elle sans raison particulière. 


Depuis
que son père faisait des efforts, ils se disputaient seulement lorsque le sujet
de l’assassin de sa mère venait sur le tapis. Le sergent savait qu’Adèle avait
toujours l’intention de traduire le meurtrier en justice, mais il aurait voulu
qu’elle arrête de s’en préoccuper.


Adèle écarta
cette idée en se dirigeant vers le bar clandestin de John. Il avait installé
une distillerie au sous-sol de la DGSI, ce qui l’aurait surprise venant de n’importe
qui d’autre, mais pas de l’agent au visage balafré. Bien que John ne respecte
pas souvent les règles, c’était un partenaire fiable dans les moments
difficiles.


Hésitante,
elle posa la main sur la porte de la salle d’interrogatoire. Elle était entrouverte.
Pendant un instant, son cœur se mit à battre la chamade dans sa poitrine et
elle ressentit un éclair d’excitation.


Elle étouffa
cependant ces émotions, se demandant pourquoi elle se comportait comme une
écolière. Adèle saisit la poignée et entrouvrit la porte de la garçonnière de
John. Les charnières grincèrent, et l’excitation d’Adèle atteignit son
paroxysme, avant de retomber brusquement. 


La pièce
était vide. 


Elle ressentit
un éclair de déception. Mais elle réprima l’émotion tout aussi rapidement et
regarda autour d’elle.


Une
tasse reposait sur le bureau du bar clandestin. La distillerie, avec tous ses
tuyaux, ses flacons et ses béchers, semblait avoir été utilisée récemment.
Quelques gouttelettes de liquide clair dégoulinaient du bord d’un robinet. 


Adèle
jeta un coup d’œil dans le couloir, mais il n’y avait aucune trace de son
ancien partenaire. 


Le sol
était poussiéreux et elle distinguait des empreintes de pas ; certaines étaient
les siennes, d’autres semblaient plus grandes. Adèle se demanda vaguement si
John avait emmené d’autres personnes ici. Cette pensée la dérangeait. Elle
retourna dans l’ancienne salle d’interrogatoire.


Elle inspira
profondément, inhalant l’odeur d’alcool et de poussière. Elle jeta un coup d’œil
aux photos de John avec les forces spéciales du commando de la marine américaine
sur le mur. John évoquait souvent ses collaborateurs avec nostalgie, mais elle
n’en avait jamais rencontré aucun. John avait toujours l’air triste lorsqu’il abordait
le sujet.


L’agent
Renée n’était pas un homme particulièrement sentimental, et ces deux photos de
son ancienne équipe tenaient lieu de décoration. Il n’y avait pas de photos de
famille, ni de femme ou d’enfants. Alors qu’Adèle entrait dans la pièce, elle
tendit la main pour prendre la tasse sur le comptoir. Elle en examina l’intérieur,
décida qu’elle était certainement propre et se servit un verre.


Puis
elle s’effondra dans le canapé moelleux qui se trouvait sous les photos non
encadrées. Le canapé ressemblait plus à un énorme coussin qu’à un siège ; elle
s’y affaissa et poussa un profond soupir, lovée contre les coussins.


Adèle inspira
l’odeur de l’alcool qui émanait de la tasse. Il lui piquait les narines, et
elle le porta à ses lèvres, pour en prendre une gorgée. 


Après la
première gorgée, Adèle se sentit plus alerte. Après la deuxième, elle ressentit
un éclair de satisfaction. Et après la troisième, elle ferma les yeux et se
laissa aller à la sensation dans le canapé rembourré, laissant ses pensées
vagabonder.


Elle se
mit à réfléchir à l’affaire. Il devait y avoir un rapport avec le trafic d’organes.
Elle en était presque certaine. Mais elle s’était déjà trompée. Foucault avait
touché un point sensible. S’il retirait son soutien à la collaboration avec
Interpol, toute l’opération serait mise en péril. C’était un tour d’essai. Mme
Jayne l’avait engagée pour assurer la liaison entre les trois agences et les
trois pays. Un agent partagé entre le FBI, le BKA et la DGSI. Mais si le
directeur Foucault pensait qu’elle n’était pas à la hauteur de la tâche, ou
décidait de prendre le parti de l’agent Paige plutôt que le sien, toute l’opération
pourrait se terminer avant même d’avoir commencé. 


Adèle se
décala, mal à l’aise, étendant maintenant ses jambes sur le canapé. Elle enleva
ses chaussures qu’elle laissa tomber par terre. Elle s’étira et soupira avant
de prendre une autre gorgée d’alcool, la tête appuyée contre l’accoudoir.


Il était
important qu’elle soit en France. L’assassin de sa mère se trouvait quelque
part dans ce pays. Peut-être à Paris, ou peut-être ailleurs. Où qu’il soit, il jouissait
encore de sa liberté. 


Adèle but
encore une gorgée, grimaçant à cause de la puissance de la saveur. Elle se
rendit compte qu’elle pouvait désormais respirer clairement par les narines. 


Adèle
essayait de comprendre la réaction de son père chaque fois qu’elle abordait l’affaire
de sa mère. Pourquoi était-il farouchement opposé à ce qu’elle rouvre l’enquête
? Ce n’était pas comme s’il se souciait de sa mère avant sa mort. N’est-ce pas
?


Elle repensa
à la maison de son père. Il l’avait conservé dans le même état que lorsqu’elle
était enfant. Adèle en était partie à l’âge de douze ans pour aller vivre avec
sa mère en France. Mais son père avait gardé les photos de famille. Il avait conservé
en l’état la même chambre, et la dernière fois qu’elle y était allée, elle
avait même vu ses peluches sur le petit lit.


Quelqu'un
qui avait tourné la page n’aurait jamais fait une chose pareille. Alors pourquoi
ne voulait-il pas qu’elle élucide cette affaire ? Ne souhaitait-il pas que justice
soit faite ? Ils s’étaient sûrement aimés autrefois.


Adèle
respira profondément, chassant ces pensées de son esprit. Elle ne pouvait pas
se permettre de divaguer, de se disperser. Robert se penchait actuellement sur
d’autres affaires de trafic d’organes en France. Que trouverait-il ? Ils
avaient besoin d’une piste. Une piste solide. Mais d’où viendrait-elle ?


Tandis
qu’Adèle réfléchissait, son esprit commença à s’apaiser. Elle reposa son verre à
moitié vide par terre. Elle écoutait le ronronnement discret de la distillerie
; au-delà de cela, il n’y avait pas le moindre bruit. Même les bouches d’aération
étaient silencieuses.


Pas de
bruits de pas, pas de conversations, pas de bourdonnement d’électricité ou de
claquement de clavier. Bercée par le silence, Adèle s’endormit lentement.


Un
grincement discret la tira du sommeil.


Lentement,
Adèle ouvrit les yeux – elle était entraînée pour ça – en les maintenant mi-clos,
pour inspecter la pièce avant de montrer qu’elle était réveillée. Elle était encore
allongée sur le canapé de la garçonnière de John.


La
porte, cependant, était maintenant ouverte.


Elle
aperçut une haute silhouette sur le palier, qui la regardait fixement ; puis, tout
aussi rapidement, la forme se tourna et sortit de la pièce, en laissant la
porte se refermer derrière elle. Lorsqu’elle claqua, les yeux d’Adèle s’ouvrirent
et elle se redressa subitement.











CHAPITRE DIX-HUIT


 


 


- Attends
! s’écria Adèle d’une voix plus sourde que ce à quoi elle s’attendait.


Les brumes
du sommeil se dissipaient et elle retrouvait à peine ses réflexes. Elle entendait
le bruit des pas s’éloigner dans le couloir et son froncement de sourcils s’accentua.


Elle se
leva d’un bond, se précipita vers la porte et l’ouvrit. Adèle passa la tête dans
le couloir et plissa les yeux, voyant John Renée se diriger vers les escaliers
à grandes enjambées.


- John !
hurla-t-elle.


L’agent se
figea, une main sur la rampe d’escalier, une longue jambe quatre marches plus
haut. Pourtant, il semblait être momentanément paralysé. Elle entendit un hoquet
de surprise.


Adèle se
racla la gorge. 


- John,
répéta-t-elle. 


- Oh, lâcha
John, avec un haussement d’épaules nonchalant. (Hésitant, il commença à se tourner,
et la toisa de l’autre côté du couloir). Comment ça va, Princesse américaine ?


Il avait
l’air encore indécis, au pied de l’escalier. Il avait un sourire en coin, et
Adèle ne put s’empêcher de fixer la marque de brûlure le long de son cou et
sous son menton. Il portait une chemise noire ample, sans cravate, et ses
avant-bras étaient plus définis que dans ses souvenirs. Il avait un beau
visage, qu’elle avait déjà comparé à celui d’un méchant de James Bond. Il
semblait figé dans les escaliers, prêt à partir, et pris les doigts dans la
confiture. John regardait Adèle, mal à l’aise, l’examinant avec l’expression d’un
enfant cherchant à déterminer la gravité de sa punition. Toute la nonchalance
du monde ne pouvait pas effacer la gêne peinte sur son visage.  


Adèle
traversa le couloir, aux prises avec plusieurs émotions : une pointe de frustration,
du bonheur et une sensation de rejet.


- Tu m’expliques
? demanda-t-elle, en désignant la porte. 


John
jeta un coup d’œil à son doigt, puis à la porte, apparemment pris de court. 


- T’expliquer
quoi ? 


Il laissa
sa phrase en suspens, marmonna quelque chose dans sa barbe, et conclut par un
autre haussement d’épaules.


 Adèle plissa
les yeux. Elle s’arrêta devant lui, le menton incliné vers le haut afin de le
regarder en face. Avec son mètre quatre-vingt-dix, il la dépassait d’une tête et
pourtant c’était lui, et non elle, qui tremblait. 


- Tu m’as
vue et tu es parti ! s’exclama-t-elle. 


John se
figea, le regard noir. Il semblait soupeser ses paroles.


- Je…
hésita-t-il. J’ai vu une jolie silhouette endormie sur mon canapé. (Son sourire
prit un tour ironique). Tu sais que tu ronfles.


Adèle se
renfrogna. 


- Je ne
ronfle pas. Et ne me raconte pas de sottise même si j’ai en effet une jolie silhouette.
Pourquoi n’es-tu pas resté pour parler ?


John leva
ostensiblement les yeux au ciel. Son malaise semblait se muer en confiance
retrouvée. Sa posture communiquait maintenant une indifférence tranquille,
comme un matou qui se faufilerait dans une ruelle. Il sourit et remua les
sourcils : 


- Tu voulais
que j’entre alors que tu dormais ? 


Adèle lui
jeta un regard noir. 


- Arrête
de tourner autour du pot. Pourquoi m’évites-tu ? 


Le
sourire de John s’estompa, et une lueur sincère apparut dans ses yeux. Mais
tout aussi rapidement, il maîtrisa son expression et sourit à nouveau. 


- Eh
bien, Adèle Sharp, je ne savais pas que tu appréciais ce genre de choses. Je le
garderai en mémoire pour plus tard.


- Pourquoi
m’as-tu évitée ? demanda-t-elle, en lui enfonçant maintenant un doigt dans le
torse.


Il grimaça
et retira délicatement sa main. 


- D’accord,
du calme. Pas besoin de m’enfoncer un doigt dans le sternum. Je suis descendu
boire un verre, je t’ai vue endormie, j’ai décidé de ne pas te déranger. Quel
est le problème ?


- Tu m’évites,
insista-t-elle. L’agent Paige m’a dit que dès que tu avais su que je revenais, tu
avais accepté une affaire...


- Oh, grogna
John. Oublie ce que dit cette harpie. Tu ne peux pas faire confiance à cette
femme. Crois-moi, je pense qu’elle couche avec le directeur.


Adèle
hésita. Elle n’était pas d’accord, mais elle ne voulait pas se lancer dans une
digression, donc elle ne le corrigea pas. 


- John,
je suis sérieuse, pourquoi m’évites-tu ?


John soupira
longuement, sa poitrine se dégonfla comme un ballon de baudruche. 


- Je ne
t’évite pas, répondit-il d’une voix sans conviction. On m’a appelé sur une
affaire. Je fais mon travail. N’est-ce pas pour cette raison que tu m’as
harcelé pendant près d’une semaine la dernière fois ?


Adèle
croisa les bras devant sa poitrine, froissant son tailleur au niveau des
coudes. 


- John,
le sermonna-t-elle. Me prends-tu pour une imbécile ? 


John se
pencha en arrière, posant un coude sur la rampe de l’escalier. 


- Une
imbécile ? Jamais, l’assura-t-il. 


Il soutint
son regard. Elle serra la mâchoire. 


- Tu sais
quoi… Très bien. Si tu ne veux pas parler, alors ne parlons pas. Je sais ce qui
s’est passé lors de notre dernière conversation. Ne fais pas semblant d’avoir
tout oublié. 


À ce
moment-là, John rougit. 


- Je ne vois
pas de quoi tu parles. On a passé un bon moment. On a nagé dans la piscine de
Robert. Et alors ?


Adèle haussa
les sourcils. 


- Oh ? Et
tu n’as pas essayé de m’embrasser ?


On
aurait dit qu’elle venait de lui tirer dessus. John leva les mains au ciel. 


- J’ai
essayé de t’embrasser ? C’est plutôt toi qui m’as fait des avances.


Adèle secoua
la tête. 


- Ce n’est
pas ma version des faits. 


Le
regard de John devint sévère. 


- Une
princesse américaine vient en France, me vole un baiser, me vole un peu d’alcool,
puis s’invente des histoires. Tu vis dans un pays imaginaire, gamine.


- Tu es
insupportable. Je n’arrive pas à croire que je...


 - Que tu
quoi ?


Les lèvres
de John s’étirèrent à nouveau en un sourire, et il l’examina avec une
expression de prédateur.


Adèle ne
baissa pas les yeux, refusant de céder à la pression. Elle hésita, puis dit sur
un ton plus doux : 


- Je ne
t’ai pas repoussé parce que tu ne me plais pas ; enfin, non que tu me plaises -
j’ai juste été prise au dépourvu, voilà tout. Tu n’avais pas besoin de partir.


John
renifla. 


- Je ne vois
pas de quoi tu parles. Si j’ai essayé de t’embrasser, je te garantis que c’était
l’alcool. Je suis un homme, tu es une femme. Tu n’es pas repoussante, lança-t-il
en lui adressant un long regard lubrique. 


Il
essayait de la mettre mal à l’aise mais Adèle refusait de céder. Elle garda les
yeux fixés sur lui et entrevit un éclair de honte passer sur son visage. Mais
tout aussi rapidement, il serra la mâchoire, ses joues se comprimèrent un peu. 


-Je ne
suis pas du genre à demander deux fois, Princesse américaine.


Adèle
secoua la tête.


- Alors
tu admets avoir essayé de m’embrasser ?


Il éclata
de rire, et cette fois, il se pencha en arrière, en croisant les bras. 


- Je te
manque. Non, ne le nie pas. Ça se voit. Je t’ai manqué. Est-ce qu’il t’arrive
de rêver de moi ?


Il remua
encore ses sourcils noirs.


Adèle toussa.



- Écoute,
oublions ça un instant. Je n’aurais peut-être pas dû t’inviter chez Robert. Je
ne sais pas. Je ne voulais pas fragiliser ta virilité ou quoi que ce soit d’autre.



Adèle
savait que ses paroles blesseraient sa fierté, et c’était exactement ce qu’elle
voulait. Ils pouvaient jouer à ce petit jeu-là. Il était probablement plus
intelligent de rester professionnels de toute façon. C’était un partenaire
fiable. Parfois téméraire sur le terrain, mais fiable. Après tout, il lui avait
sauvé la vie.


- Je ne
sais pas sur quoi tu travailles, dit-elle, mais j’ai besoin de ton aide.


John s’éclaircit
la gorge. 


- Écoute,
Adèle, j’aimerais te donner un coup de main, mais je travaille vraiment sur une
autre affaire. Je suis très occupé. Je n’ai pas la chance de recevoir des informations
de la part de plusieurs agences.


- Bien,
fit Adèle, en levant une main. Non, vraiment, j’ai compris. Ce sur quoi tu
travailles est probablement plus intéressant. Je suis sûre que c’est vraiment
fascinant. Rien à avoir avec des délits d’initiés ou la comptabilité ou un tas
de chiffres sur un écran ou autre – j’en suis sûre.


Les yeux
de John se plissèrent. 


- Je te
ferai savoir que j’enquête sur une affaire de détournement de fonds aussi
sérieuse qu’importante.


Il lissa
sa chemise noire, réalisant que le bouton du haut était défait. Mais avant de
rectifier ce détail, il se retint et planta ses mains sur ses hanches dans une posture
de défi. 


- C’est
une affaire importante, insista-t-il. 


Adèle masqua
un sourire. 


- Je n’ai
pas dit le contraire. Je suis sûre qu’ils ont besoin de toi. Que tu es
indispensable, même. Tu peux revoir les chiffres encore, et encore, et encore.
Tu peux parler à toutes sortes de banquiers et de comptables passionnants. Fascinant.


Il la
regarda fixement. 


- Je
crois que je préfère quand tu parles en anglais. Au moins, comme ça, je ne
comprends pas la moitié des bêtises qui t’échappent. En fait, non, je préfère
quand tu ne parles pas du tout.


Adèle souriait
à présent, goguenarde. C’était le même sourire que John avait affiché plus tôt.



- Oh ? murmura-t-elle.
Dommage. Parce que si je parlais, je te dirais que nous avons une affaire avec
trois filles mortes sur les bras. (Elle fixa John, avec de moins en moins de légèreté
dans la voix). L’intervalle est de trois jours. Nous devons nous attendre à
voir s’accumuler les corps si nous n’agissons pas au plus vite. Il n’y a pas de
preuves matérielles, pas de traces d’ADN, pas d’empreintes digitales. Le tueur vole
un rein à ses victimes. On a pu mettre la main sur une vidéo de la dernière
scène de crime, mais son visage est caché. Il portait des gants. On a trouvé
une flaque d’eau, ce qui suggère qu’il y avait peut-être de la glace dans la caisse
à outils qu’il transportait. La théorie actuelle est qu’il récolte leurs reins
pour les vendre sur le marché noir. C’est une affaire de trafic d’organes. Ce
qui, bien sûr, comparé au détournement de fonds, est ennuyeux. Ce n’est rien.


Plus
elle parlait, plus John pinçait les lèvres. Il fronçait maintenant les
sourcils. Lorsqu’elle se tut, il grogna : 


- Interpol
a des dossiers sur l’affaire ?


Adèle hocha
la tête. 


- Robert
est en train de les passer au peigne fin en ce moment-même. En raison de la
nature de cette nouvelle unité opérationnelle, ils ne donnent l’accès qu’à l’un
d’entre nous à la fois. Mais je pense que nous trouverons une connexion. Il doit
y en avoir une.


John la
regardait maintenant avec l’ombre d’un sourire sur les lèvres. Mais lorsqu’il
remarqua qu’elle n’était pas dupe, il toussa rapidement et se détourna, jetant
un coup d’œil en haut des escaliers. 


- Écoute,
fit-il, hésitant. As-tu pensé à chercher du côté du crime organisé ?


Adèle
secoua la tête. 


- Nous
en avons discuté, mais nous avons décidé de commencer par les affaires classées
d’Interpol.


John acquiesça.



- C’est
logique, mais il se trouve que j’ai travaillé sur quelques affaires de ce style.
Il y a trois ans...


Il hésita,
puis ne termina pas sa phrase. 


- Il y a
trois ans quoi ?


Il la
regarda droit dans les yeux. 


- Je n’ai
pas essayé de t’embrasser, d’accord ? Je me suis juste un peu trop
approché. C’était l’alcool.


- D’accord.
(Adèle agita une main). Tu n’as pas essayé de m’embrasser. Totalement
professionnel. Qu’est-ce que tu disais ?


John
sembla s’apaiser.


- Il y a
trois ans, j’ai travaillé sur une affaire de trafic d’organes. Un réseau de
Serbes opérant en France. Ils proposaient un ensemble poumons, reins, foie, etc.
pour 25 000 euros.


Adèle le
dévisagea. 


- Un réseau
? De quelle extension ? 


John
secoua la tête. 


- Je ne
suis pas tout à fait sûr. On n’a pas mis la main sur toutes leurs archives. Mais
on a fermé le réseau. On a attrapé les Serbes. Beaucoup de personnes désespérées
et de pauvres en France venaient ici, certains d’entre eux offraient leurs
propres reins, ou tout autre organe non vitaux. Vingt-cinq mille euros, c’est
beaucoup d’argent.


Adèle
sentit son estomac se retourner. 


- C’est
vrai, confirma-t-elle. Et donc tu as réussi à les arrêter ? 


John hocha
la tête.


- Ce n’était
pas joli joli, Adèle. J’ai vu des choses qui... et j’en ai vu beaucoup.


- Quel
est le rapport avec mon affaire, d’après toi ?


- Souvent,
les Serbes ne payaient pas. Les gens venaient, se faisaient anesthésier, se
faisaient prélever leurs organes, ou accompagnaient une pauvre victime
malheureuse, et les Serbes s’en prenaient à eux. Ils volaient les organes,
parfois en tuant la personne, puis ils partaient. Ils ne payaient pas. Ils
laissaient leurs victimes pauvres, brisées, sans la somme promise, avec des
blessures et des points de suture mal faits. Parfois, ils ne les recousaient même
pas et les laissaient tout simplement se vider de leur sang sur la table d’opération
d’un entrepôt ; lorsque leurs victimes se réveillaient après l’anesthésie, ils agonisaient,
sans organe et sans argent. Plus d’une fois, j’ai dû rendre visite à quelqu’un
à l’hôpital et assister aux opérations des chirurgiens qui réparaient l’horrible
travail des trafiquants d’organes. 


Adèle
frissonna d’horreur. 


Il
soupira. 


- Tu
sais quoi... peu importe. J’en suis. Je vais t’aider. Mais je ne peux pas t’expliquer
tout ce que tu ignores apparemment. Il y a un angle d’attaque, cependant.


Adèle buvait
ses paroles.


- J’ai un
contact. Un criminel français. Pas un serbe, mais il travaillait avec eux, en
freelance. Il est devenu informateur pour s’en tirer avec l’immunité.


- Il a
renoncé à faire partie d’un réseau criminel pour éviter une peine de prison ?
demanda Adèle. Audacieux.


- Quoi
qu’il en soit, la coupa John. Je pense savoir par où commencer.


- Si tu
veux, on peut se retrouver demain matin et...


John
renifla. 


- Qui a
parlé de demain ? Suis-moi, Princesse américaine. 


Il se
tourna et grimpa les marches à la hâte ; Adèle lui emboîta le pas. Elle avait l’impression
qu’il allait plus vite que nécessaire, juste pour l’obliger à trottiner dans
son sillage. Alors qu’ils se déplaçaient, John sortit son téléphone de sa poche
et le colla à son oreille.


- Qui
appelles-tu ? lui demanda-t-elle, en le suivant en direction du parking.


- Mon contact,
dit John. Il travaille toujours en France.


Adèle fronça
les sourcils. 


- Nous
allons aller voir un criminel ?


- Chut, lança
John. 


Il joignit
le geste à la parole et posa un doigt sur ses lèvres. Adèle écarta sa main en le
fusillant du regard. Satisfait, John sourit en franchissant les portes du parking
et en lui faisant signe de le suivre.











CHAPITRE DIX-NEUF


 


 


Au
moment où John freina brutalement devant un café, la nuit était déjà tombée.


Adèle examinait
toujours l’habitacle luxueux du véhicule en secouant la tête. 


- Ça ne
peut pas être une voiture du gouvernement, dit-elle en regardant John.


Il lui
répondit par un sourire et tapota le volant. 


- Ah non
? Je pensais que les Américains prisaient les voitures de ce style.


Elle roula
des yeux. 


- Certains
d’entre nous pensent que de telles voitures compensent d’autres lacunes.


Cette
fois, ce fut à son tour de jeter un regard lourd de sens à John avant de baisser
les yeux.


Son
expression se durcit. 


- Je peux
t’assurer, Princesse américaine, que je ne manque pas de...


- Bien,
bien, le coupa hâtivement Adèle. Qui sommes-nous venus voir ?


Sans
cesser de plisser les yeux, John répondit : 


- Mon
contact. Il s’appelle Francis. Je ne connais pas son nom de famille – je ne l’ai
jamais entendu, même quand on l’a arrêté. Il se fait appeler Francis – que ce
soit un pseudonyme ou non. 


Adèle hocha
la tête. 


- Vous
êtes amis ?


John lui
fit un clin d’œil. 


- Allons,
bien sûr. Je suis irrésistible. 


- Ça ne
m’aide pas à me détendre, murmura Adèle. 


L’estomac
en vrac, elle suivit John hors de la voiture de sport. Elle referma la portière
derrière elle, jetant un coup d’œil aux vitres teintées et à la peinture noire
brillante. Comment John avait-il pu obtenir l’autorisation d’utiliser cette
voiture comme véhicule officiel du gouvernement ? La DGSI permettait parfois
à ses agents de contourner les règles pour attraper les criminels, mais elle adorerait
connaître la justification de ce moyen de transport à très haute consommation
en essence. 


Mais encore
une fois, le même homme avait construit un bar clandestin dans le sous-sol d’un
bâtiment du gouvernement. John accéléra le pas alors qu’il se dirigeait vers la
porte du café miteux. Adèle pouvait pratiquement voir des volutes de fumée de
cigarette en sortir. La porte en bois avait une vitre cassée et sa peinture s’écaillait.



Adèle observa
le café. Sans John, elle n’aurait jamais pu deviner qu’il s’y tramait des histoires
louches. Elle ne distinguait aucun signe ou nom suggérant qu’il s’agissait d’autre
chose que d’un bar miteux. Il y avait des tables avec des parasols rouges fermés
sur la terrasse. Des canettes de bière jonchaient le trottoir, et les fenêtres étaient
peintes en noir. Elles n’étaient pas teintées ; on aurait dit que quelqu’un les
avait recouvertes de peinture de l’extérieur. 


Le
bâtiment adjacent en briques rouges affichait toutes sortes de dessins et de
graffitis obscènes alors que le café n’avait pas été vandalisé. Adèle fronça
les sourcils. Elle avait déjà travaillé sur une affaire avec Robert, il y avait
des années de cela, où il lui avait appris que tout bâtiment immaculé dans un quartier
populaire en disait long sur la réputation de son propriétaire.


- Qu’est-ce
que c’est que cet endroit ? lui demanda-t-elle.


Déterminé,
John franchit le portail rouillé sous le porche improvisé.


- Essaie
de ne pas te comporter comme un flic, lui suggéra-t-il. Mais si quelqu’un te
drague lourdement, tire-lui dessus.


Adèle le
dévisagea longuement. Son malaise ne faisait que s’accroître. Le grand agent
poussa la porte. Aucune cloche ne tinta pour annoncer sa présence. Alors qu’Adèle
le suivait, elle fut assaillie par l’odeur de la fumée. Elle s’efforça de
respirer par la bouche, en prenant des inspirations lentes et contrôlées. 


Sur leur
gauche, quelques clients étaient installés au bar. Ils buvaient directement
dans leurs bouteilles respectives. John adressa un signe de tête à une matrone plantureuse
derrière le comptoir. Elle portait un tablier blanc à rayures jaunes et rouges.
La femme dévisagea John mais ne lui rendit pas son salut. Elle considéra Adèle,
aussi expressive qu’une dalle de granit, et ne perdit aucun de leurs mouvements
dans le café.


De l’autre
côté de la salle, de petites tables circulaires occupaient un espace devant les
distributeurs automatiques et les réfrigérateurs pleins de bouteilles de soda.
Les bouteilles elles-mêmes étaient à moitié vides, comme si les gens les avaient
commencées avant de les remettre dans les réfrigérateurs. 


La patronne
s’écria : 


- Je
peux vous aider ? 


Elle
adressait la question à Adèle. Adèle haussa les épaules et fit un petit signe
de tête à John.


John observa
les alentours.


- Où est
Francis ?


L’expression
de la femme s’adoucit un peu. Au lieu de se méfier, elle prit un air curieux.
Elle désigna les escaliers au fond du café, puis reporta son attention vers un
client qui cognait son verre contre le comptoir en marbre. Outre la fumée, le
café exhalait une odeur de vestiaire et de poudre de talc. Certains des hommes
assis autour des tables ne la lâchaient pas du regard. La plupart portaient d’étranges
tatouages sur les bras ; certains avaient même fait tatouer leurs articulations,
leurs doigts et leur visage. Un homme avait une larme tatouée sur le côté des
yeux. 


- Comme
je te l’ai dit, marmonna John. Si l’un d’entre eux tente quoi que ce soit,
tire-lui dessus.


Il parla
suffisamment fort pour que les clients l’entendent et la plupart se retournèrent
vers leur verre. 


- Qu’est-ce
que c’est que cet endroit ? répéta Adèle à voix basse.


John lança
: 


- Un
lieu de rencontre. Pour le genre de personnes qu’on met derrière les barreaux. (Il
se mit à chuchoter). Ils m’ont déjà vu ici, mais ils ne savent pas où je
travaille. Il est probablement préférable qu’ils ne l’apprennent jamais. 


Il lui
adressa un clin d’œil, comme pour compenser la dureté des mots eux-mêmes, sans
parvenir à la rassurer. Adèle posa une main sur sa veste, masquant son arme et
son badge. Son identification temporaire d’Interpol était toujours dans la
poche de son tailleur.


- Tu
aurais dû me prévenir, grogna Adèle, les yeux toujours fixés sur l’escalier.


En haut
de l’escalier, John souffla : 


- Cache
bien tes menottes, d’accord ? 


Puis, il
se tourna et descendit les marches en se gardant de toucher la rampe. La barre
de métal avait l’air grasse. Elle l’imita en tous points. L’odeur du sous-sol, étrangement,
était moins forte que celle du rez-de-chaussée.


Une
table de billard occupait le fond du sous-sol sans fenêtres. Un groupe d’hommes
et de quelques femmes s’affairait autour de machines à sous et d’une table de
poker. Personne ne fit attention à eux lorsqu’ils entrèrent dans la cave, à l’exception
de deux hommes en costume noir. 


Ces
derniers s’écartèrent de la colonne contre laquelle ils s’appuyaient et s’approchèrent
d’eux, la mine patibulaire. Leurs costumes avaient un pli au niveau de la
taille, suggérant qu’ils étaient armés – probablement illégalement, songea Adèle.
Ils levèrent une main pour les arrêter. 


- Vos
noms ? demandèrent-ils. 


John les
regarda tour à tour. 


- Je
suis ici pour voir Francis.


Le plus
grand des hommes grogna, ajustant sa veste. Il cria : 


- Francis
! Des visiteurs.


Il y eut
une pause, puis ils distinguèrent du mouvement derrière un rideau noir au fond
de la salle. Ce rideau séparait une partie de la cave derrière le billard et la
table de poker. Le grognement devint un soupir résigné, et une main frêle émergea
des rideaux, balayant le tissu. 


Un homme
vêtu d’un pull à capuche et d’un pantalon de survêtement apparut. Il avait le
teint pâle et le visage squelettique. Il semblait avoir des origines coréennes
et françaises, mais lorsqu’il s’approcha pour les saluer, son français se
révéla complètement dépourvu d’accent. 


- C’est
pour quoi ? demanda-t-il en regardant autour de lui. 


Puis ses
yeux tombèrent sur John. Il parut se figer.


- Comment
ça va, Francis ? demanda John avec un clin d’œil. J’ai essayé d’appeler.


Le
dénommé Francis au teint blafard le toisa. Il s’humecta rapidement les lèvres, renifla
plusieurs fois puis se frictionna les ailes du nez.


- Qu’est-ce
que tu fais ici ? demanda-t-il précipitamment.


Adèle observa
l’homme puis John, en essayant de comprendre la situation. Les vigiles semblaient
également sur le qui-vive, et ils n’avaient pas l’air particulièrement satisfaits
par le déroulement de l’échange.


- Tu connais
ce crétin ? demanda l’homme au costume en désignant John.


- Allons
bon. Est-ce que tu me connais ? demanda John, en détachant chaque mot. Parce
que si ce n’est pas le cas, je peux me présenter. Je peux dire à tout le monde
d’où je viens, ce que je veux, comment on se connaît...


Il se
tut soudain, attendant que ses paroles fassent son effet.


À chaque
mot, le dénommé Francis pâlissait encore davantage. Il ajusta sa capuche,
tirant sur les cordons et les tordant. Enfin, il les relâcha. 


- Je le
connais, marmonna Francis, fébrile. C’est un invité.


Francis
fit signe à John de s’approcher et les gardes s’écartèrent. Adèle regarda
Francis glisser un doigt dans la poche de son sweat à capuche pour en sortir une
liasse de billets de cent euros. Il en glissa dans les poches des deux vigiles.



- Pas
besoin de le dire à l’étage, hein ? murmura Francis. 


Les
gardes détournèrent le regard en direction de l’escalier comme si John et Adèle
n’étaient pas là. 


John avança,
faisant un clin d’œil aux deux hommes, pour que Francis les guide tous les deux
vers le fond de la salle, au-delà de la table de poker et de la salle de
billard. Ils atteignirent le rideau noir installé sur une barre de douche.
Adèle détailla les personnes qui l’entouraient et repéra d’autres tatouages qu’elle
reconnaissait comme les marques d’un gang.


- Décidément,
on ne s’ennuie jamais avec toi, grommela-t-elle.


John
gloussa et écarta le rideau, l’invitant galamment à entrer. Francis, cependant,
s’avança le premier, regardant John et marmonnant dans une langue qu’Adèle ne
comprenait pas.


Il les
conduisit tous les deux dans une petite alcôve en retrait par rapport au reste
de la pièce. Aussitôt, Adèle aperçut des rouleaux de billets en euros et autres
monnaies éparpillés sur la table. Tout aussi rapidement, l’argent sembla
disparaître, car en quelques mouvements rapides et discrets, Francis poussa les
billets dans des tiroirs, un sac en cuir et un sac à dos derrière la table. Il s’installa
ensuite dans un fauteuil confortable. Ce n’était pas une chaise de bureau, mais
plutôt un fauteuil de grand-père. Il se pencha en arrière et noua ses mains
derrière sa tête.


À côté d’eux,
des vestes pendaient, suspendues à des cintres.


- On est
dans le vestiaire ? demanda Adèle.


- Ne t’en
fais pas, grogna Francis. (Ses yeux nerveux et hésitants enfoncés dans leurs
orbites passèrent de John à Adèle). Qui es-tu ?


- Mon
nom est l’agent Sharp, commença Adèle. Et je suis...


- Chut !
l’interrompit violemment Francis, un doigt pressé douloureusement contre ses
propres lèvres. 


Ses yeux
se dirigèrent vers l’ouverture entre les rideaux. John était en train de les fermer
avec un bruit de cliquetis alors que les anneaux glissaient sur la tringle.


- Arrête
de parler comme un agent, veux-tu ? murmura Francis, si bas qu’Adèle dut
faire un effort pour comprendre ce qu’il disait. Qu’est-ce que tu veux ?


- Des
réponses, répondit John, en se tournant vers lui. 


Francis
croisa les jambes et dévisagea John d’un air maussade. 


- Je ne
sais pas si je dispose des réponses que tu veux. 


Il se remit
à triturer les cordons de son sweat à capuche.


- John, l’interpella
Adèle. C’est ton contact ? Celui qui est impliqué dans le trafic d’organes ?


John acquiesça,
et Francis protesta. Ses joues pâles semblaient encore plus creusées dans l’obscurité
du vestiaire. 


 - Attendez,
marmonna-t-il rapidement. Je n’étais pas impliqué dans le trafic d’organes.
Je suis entré en relation avec leurs comptables – et quand j’ai compris ce qu’ils
tramaient, j’ai pris mes jambes à mon cou. Instantanément, insista-t-il.


Il lissa
son pull à capuche comme s’il s’agissait d’une veste : 


- J’ai
une réputation à maintenir. 


John
grogna. 


- Tu me
dois bien ça, Francis. Grâce à moi, tu as évité la prison.


Francis crispa
les doigts sur les cordons de son sweat à capuche. 


- Je t’ai
dit tout ce que je savais la dernière fois. Les trafiquants d’organes sont la pire
espèce. Je n’ai plus aucune relation avec ces gens ou avec leurs
collaborateurs.


John s’appuya
sur le bureau de Francis, posant son menton sur le dos de sa main. 


- Tu
sais des choses, Francis. C’est pour ça que je t’ai aidé à éviter la prison. C’est
pour ça qu’ils te paient.


L’informateur
ne cilla pas. 


- Je ne
te demande pas de trahir l’un de tes sbires, d’accord ? Tu apprécies les
trafiquants aussi peu que moi. Quelques informations, c’est tout ce que je te
demande.


Francis ouvrit
la bouche, et pendant un moment il parut sur le point de refuser, mais ses yeux
se tournèrent vers Adèle et il soupira. 


- Les
Serbes ? 


John acquiesça.



- Sont-ils
de retour ?


Francis
fronça les sourcils. 


- La
plupart d’entre eux sont toujours en prison après la dernière fois. (Il parlait
maintenant si doucement qu’Adèle dut se pencher pour entendre). Et, d’ailleurs,
s’ils découvrent que c’est moi qui...


- Ils ne
le découvriront pas, l’assura John en secouant la tête. Je ferai tout pour l’empêcher.
J’ai juste besoin de savoir si l’un d’eux a repris ses activités.


Une fois
de plus, Francis regarda tour à tour Adèle et John. 


- Est-ce
que j’ai droit à un bonus pour ça ?


Avant
que John ne puisse répondre, Adèle s’interposa : 


- Je
verrai ce que je peux faire. Si vous nous donnez des informations utiles.


Francis l’examina
longuement. 


- Très
bien, Interpol. Ne croyez pas que je travaille gratuitement.


John
fronça les sourcils, mais Adèle garda les yeux fixés sur l’informateur. 


- Écoutez,
dit Francis en déglutissant. Comme je l’ai dit, la plupart de ces psychopathes
sont encore derrière les barreaux. Dieu merci... tu le sais pertinemment, ajouta-t-il,
en regardant John. Et, comme je l’ai dit, je ne suis pas du tout impliqué dans
ce genre de commerce illicite.


John esquissa
un geste rapide, comme pour dire accouche.


-
Cependant, reprit Francis, en appuyant sur ce mot comme si c’était l’appât d’une
truite affamée. J’ai entendu dire que quelques Serbes avaient huilé la machine.
Ils n’ont plus les mêmes relations qu’avant, mais j’ai eu vent d’une possible
association avec un autre partenaire, ajouta-t-il.


John leva
un sourcil. 


- Qui ? 


- Écoute,
je te l’ai dit. Je ne sais pas grand-chose. Je suis assez surveillé comme ça. (Francis
ne termina pas la phrase et dévisagea John, mais ses épaules s’affaissèrent
soudain). La plupart d’entre eux sont toujours en prison. Mais deux des neveux du
chef tiennent leur propre atelier de découpage dans une zone industrielle. Il y
a un garage mais c’est une façade. Le vrai commerce est dans l’arrière-boutique.


- Comment
s’appelle cet endroit ? grogna John.


- Débosselage
et Automobiles, répondit-il rapidement. 


Il parlait
toujours à voix basse, chuchotant maintenant. Adèle observa le rideau puis
Francis. 


- Ils ont
un partenaire maintenant, s’empressa-t-il d’ajouter. Un médecin allemand. Je ne
sais pas qui.


John renifla.


- C’est
la vérité, protesta Francis. Sérieusement, je ne sais pas qui c’est. J’aimerais
bien le découvrir.


John
hésita, puis il leva un sourcil vers Adèle. 


- Je... commença-t-elle,
en regardant toujours Francis. (Elle se renfrogna). Un médecin allemand ? Pourquoi
allemand ?


Francis
secoua la tête. 


- Qu’est-ce
que j’en sais. Je n’ai pas beaucoup fouillé. Croyez-moi, il y a des gens qui
posent des questions auxquelles je n’ai pas envie d’avoir les réponses. Ce n’est
pas comme si j’étais en sécurité ici de toute façon. Les gens me suspectent
déjà.


- Avec raison,
s’exclama joyeusement John. 


Puis il
se tourna pour partir, mais John l’arrêta et commença à fouiller dans ses
poches.


L’informateur
protesta mais John lui intima le silence, et Francis se tut. C’est alors que
John pêcha le rouleau de billets qu’ils avaient repéré plus tôt. Il prit l’argent,
le fit rebondir plusieurs fois dans sa main, examinant les élastiques enroulés
autour des billets, et siffla doucement. 


- C’est
beaucoup d’argent, observa-t-il.


Francis marmonna
un juron dans sa barbe.


- John, le
réprimanda Adèle, en fronçant les sourcils, mais John l’ignora, empochant la
liasse.


- Écoute,
se fâcha Francis. J’en ai besoin. Sinon, mon patron me…


- Je
suis sûr que tu trouveras une bonne explication, l’interrompit John. Débosselage
et Automobiles, hein ? Et tu dis qu’ils travaillent dans l’entrepôt ? 


Francis
regarda fixement la table. 


- C’est ce
que j’ai entendu dire. Écoute, je te promets...


- Merci,
Francis, le coupa John avec un clin d’œil. 


Il se
détourna de la table, l’argent en poche. Il jeta un coup d’œil à Adèle, puis il
poussa les rideaux et entra à nouveau dans la cave.


Adèle
inspira profondément et haussa les épaules, résistant à l’envie de s’excuser
auprès de Francis. Puis, avec un poids sur la poitrine, elle suivit John, traversant
également les rideaux, et en le suivant jusqu’à l’escalier.


John n’en
faisait qu’à sa tête, mais quoi qu’il en soit, ils tenaient leur prochaine piste.
Adèle espérait seulement qu’elle serait fructueuse                                               .
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À quatre
rues de Débosselage et Automobiles, à presque minuit, Adèle et John observaient
les alentours par la fenêtre de leur voiture sous le ciel obscur.


- Ils
arrivent ? demanda John.


Adèle lut
l’heure pour la deuxième fois. Elle consulta son téléphone, tritura la radio du
tableau de bord et secoua la tête. 


- Normalement
oui. (Elle cliqua sur la radio et demanda) : Quelle est l’heure d’arrivée prévue
rue Hazel ?


Une silence,
un crépitement, puis une voix : J’envoie les renforts que j’ai. Ils
devraient être là dans quelques minutes. Tenez bon.


Adèle coupa
la communication et haussa les épaules. John poussa un grognement. 


- Ils disent
quelques minutes depuis une demi-heure. Qu’est-ce qu’ils font ? Ils se gavent
de donuts ?


Adèle
secoua la tête. 


- Aucune
idée. Ça pourrait être une question de bureaucratie. Il y a peut-être plus de
paperasse quand on travaille avec un agent du FBI.


John
soupira, étira ses jambes sous le volant et inclina la tête vers le haut. 


- John,
commença Adèle, en regardant la poche où il avait glissé la liasse de billets
volés. 


John haussa
les sourcils.


Elle hésita
sur la marche à suivre. John n’était peut-être pas celui qu’elle croyait.
Parfois, la distance apportait de la clarté. La dernière fois qu’elle avait été
en France, John n’avait pas cessé de la faire sortir de ses gonds. Il n’était
pas professionnel. Adèle savait que les gens comme John ne changeraient jamais.
La façon dont il s’était comporté avec Francis, en prenant cet argent... elle ne
savait que penser. Elle n’avait rien dit, mais elle commençait à regretter cette
décision. 


- John,
je voulais juste te dire, reprit-elle. Si je t’ai offensé, ce n’était pas mon
intention. J’espère que tu en as conscience. 


John l’interrompit.



- Pas
besoin d’aborder le sujet. D’accord ? Nous nous sommes peut-être trompés tous
les deux.


Adèle détourna
le regard.


- Je ne
sais pas à quoi tu t’attendais, murmura-t-il.


 Adèle
le regarda à nouveau. 


- Tu
parles de l’affaire ou...


Il la
coupa brusquement :


- Sharp,
je pense qu’il faut que je clarifie quelque chose. Je ne suis pas un type bien.


Adèle posa
les yeux sur la cicatrice de son menton. Elle repensa aux photos de sa
garçonnière secrète, avec ses camarades militaires. Elle repensa également au
tueur en série qui l’avait menacée le mois dernier. Le tir venait de l’extérieur.
Le tueur était tombé raide mort. Avec une seule balle, John lui avait sauvé la
vie, à elle et à son père. Elle se souvenait d’avoir demandé de l’aide à la radio,
en donnant des indices obscurs. Elle se rappelait le changement de la voix de
John quand il s’était rendu compte qu’elle était en danger. Sa hâte, sa
respiration haletante alors qu’il se précipitait à son secours. C’était une personne
déroutante.


- Tu n’aurais
pas dû le prendre, le sermonna-t-elle, laconique.


- Prendre
quoi ? 


Elle soupira.



- Laisse
tomber, ça n’a pas d’importance.


Sa
réponse ne sembla pas satisfaire John. Il se rembrunit et fit mine de regarder
par la fenêtre. Ils attendirent plusieurs minutes supplémentaires : les
renforts ne venaient pas. Adèle restait attentive aux informations données via radio.


- Ça
prend une éternité, grogna John. 


Le
silence entre eux devint gênant, puis leur malaise s’accentua. Adèle aurait voulu
détendre l’atmosphère. Ils étaient amis, n’est-ce pas ? Mais elle ne le
connaissait pas très bien. Elle ne savait même pas comment il avait hérité de cette
cicatrice.


- Bon
sang, grommela John. (L’agent Renée ouvrit brutalement la portière et bondit sur
ses pieds. Il posa ses grandes mains sur le toit de la voiture de sport). Tu
viens ?


Adèle le
regarda puis elle désigna la radio. 


- Bah, lâcha
John. Ils ne vont jamais arriver. Mais qui sait ce qu’ils trament dans ce
magasin. Ils découpent peut-être un pauvre type en ce moment même…


Adèle sortit
du véhicule. Les renforts n’avaient qu’à se dépêcher. 


Satisfait
de la réaction d’Adèle, John avança vers l’entrepôt en sortant son arme. L’objet
métallique semblait être une extension de son corps. Alors qu’Adèle l’observait
se mouvoir, elle ressentit une sensation familière d’aisance. Rien à voir avec la
course-poursuite du motel avec son nouveau partenaire américain. John savait utiliser
son arme. Peut-être mieux que quiconque. Elle l’observa bifurquer au bout de la
rue, en direction de Débosselage et Automobiles. 


Ils s’étaient
garés relativement loin, pour ne pas attirer l’attention. Mais maintenant, John
marchait avec décision.


Adèle
accéléra le rythme, tout en tirant son pistolet. Ils atteignirent ensemble le
garage automobile, leurs armes au poing.


- La
porte, murmura John.


Les yeux
d’Adèle passèrent de la façade de Débosselage et Automobiles à l’allée
latérale.


Des
lumières tamisées luisaient à l’intérieur du garage. Des lumières à l’arrière
du magasin illuminaient des rangées de pièces mécaniques, et un espace de réparation.
De minces tubes de verre étaient disposés à l’intérieur des vitrines sombres du
magasin. Selon Francis, le véritable atelier de découpage, comme il l’avait
appelé, se trouvait dans l’entrepôt masqué par le garage. 


L’établissement
était complètement silencieux. 


Adèle
regarda John tester la poignée de la porte latérale. Elle était verrouillée. Il
rangea ensuite son arme et prit de l’élan pour sauter par-dessus la grille. Il
y parvint facilement et une fois de l’autre côté, il adressa un clin d’œil
malicieux à Adèle. 


Il souriait,
les bras croisés. 


Adèle rangea
sa propre arme sans cesser de le dévisager. Elle refusait de capituler devant
John. Elle s’éloigna un peu plus, prit de l’élan, puis se lança au dernier
moment. Elle effleura le haut de la clôture du bout des doigts. Mais elle ne
parvint pas à passer de l’autre côté.


Ses bras
heurtèrent le grillage, ainsi que ses genoux. Adèle marmonna un chapelet de
jurons avant de se mordre les lèvres.


Adèle adressa
un regard noir à John. Il gloussait maintenant, appuyé contre la façade, sur le
qui-vive. Adèle ne comptait pas se laisser abattre. Poussée par rien d’autre qu’un
désir de moucher l’amusement de John, elle se remit à courir, en retenant son souffle
au dernier moment pour sauter.


Cette
fois-ci, ses doigts touchèrent à nouveau le sommet du grillage, mais au lieu d’être
découragée par la tension soudaine, elle bloqua les coudes.


En
grognant bien plus fort qu’elle ne l’aurait souhaité, elle se hissa vers le
haut. Elle se débattit et donna des coups de pied dans les airs. Le processus était
moins fluide et beaucoup plus bruyant que celui de John mais elle allait
réussir.


Il la regarda,
amusé, batailler avec la clôture. Finalement, elle réussit à se hisser au
sommet. Haletante, les cheveux ébouriffés et les yeux dans le vague, elle toisa
John avec air de triomphe. 


- Tu es
très belle comme ça, dit-il en souriant. 


Adèle regrettait
de ne pas porter un jogging, ou un vêtement permettant plus de mouvement. Avec
un soupir, elle passa une jambe par-dessus la barre métallique, y resta assise
un moment, puis sauta de l’autre côté. 


John l’aida
à amortir sa chute. Elle se rattrapa à son épaule, et il fléchit les genoux
juste au moment où elle touchait le sol, absorbant une partie de l’impact. 


Adèle se
redressa en époussetant ses vêtements. Il y avait de vieilles bennes à ordures
contre le mur de pierre en mauvais état. Des monticules de déchets, que personne
ne s’était donné la peine de jeter dans les bennes toutes proches,
gisaient au sol. Adèle enjamba des bouteilles cassées et un muret exhalant une
distincte odeur d’excréments humains. La puanteur des ordures et de la vieille
pourriture était omniprésente. Adèle avait fait du bruit mais avec un peu de
chance, personne ne se rendrait compte de leur présence.


En
parfaite synchronisation, ils tirèrent à nouveau leurs armes et s’approchèrent
de l’entrepôt. John marchait devant, penché comme un chasseur, l’arme au poing,
les yeux alertes, fixés devant lui. Il se déplaçait de manière à se mettre à couvert.


Adèle
ajusta sa propre posture. Ensemble, ils se faufilèrent dans l’allée et émergèrent
près d’un tuyau d’évacuation blanc endommagé.


Un vieil
entrepôt délabré se dressait sur le terrain du garage. Les fenêtres ne
laissaient passer aucune lumière. Adèle sentit un frisson lui remonter la
colonne vertébrale, mais elle serra son arme dans sa main et continua son
exploration.
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John était
concentré sur la tâche à accomplir. En entendant un craquement, il tourna
vivement la tête. Un chat de gouttière venait de renverser une bouteille, ses
yeux luisaient dans le noir. John reporta encore une fois son attention sur les
fenêtres de l’entrepôt. Il prit appui contre le tuyau d’écoulement et passa en
revue toutes les fenêtres. De haut en bas, à l’affût, comme on l’avait formé. La
voie est libre, songea-t-il.


Il leva
le poing, faisant signe à Adèle de s’arrêter. Il marqua une pause, et contempla
sa partenaire. 


Elle était
vraiment très belle. Peut-être pas d’une beauté traditionnelle, mais son aura était
différente, presque exotique. Elle avait des origines françaises, allemandes et
américaines. Une étrange combinaison. Ses longs cheveux blonds encadraient un
visage à la peau dorée par le soleil. Elle se maintenait également en forme – ce
qui ne lui échappait pas. 


 Et elle ne le perdait pas des yeux.


Une boule d’anxiété se forma dans la gorge de John. Il s’empressa
de hausser les épaules pour minimiser son angoisse. Il préférait se lancer dans
ce genre de
missions seul. Avoir Adèle à ses côtés lui rendait la tâche difficile. Il
devait veiller sur elle, s’assurer qu’elle soit en sécurité. Et pour John, c’était
une tâche presque impossible avec autant d’impondérables. Il contrôla à nouveau
le mouvement au niveau des fenêtres, ne laissant pas s’écouler plus de cinq
secondes entre chaque vérification. Tout pouvait changer en un quart de seconde.
La constance dans l’attention était la clé. Les yeux vers l’avant.


Détournant
son regard d’Adèle, il examina le bâtiment, et lui fit signe de s’approcher par
la gauche. Inutile de se séparer maintenant. Former une pince ne fonctionnerait
pas. Cela ne ferait que les isoler et permettre à l’ennemi de se replier plus
rapidement.


Miser sur
la surprise pouvait être une bonne option. Le seul avantage qu’ils avaient. Il
hésita. Feraient-ils mieux d’attendre les renforts ?


Mais il secoua
discrètement la tête. Plus il y aurait de monde et plus il serait nerveux. Les
équipes qui arrivaient si tard ne seraient d’aucune utilité si la situation
tournait au vinaigre.


John
sentait le poids rassurant de son arme dans sa main, et il inspira par le nez pour
se calmer. Il se déplaçait rapidement à travers le terrain, protégé par l’ombre
de l’entrepôt. 


Il
frissonnait d’excitation. Il se sentait vivant. Si Adèle n’avait pas été là,
cela aurait été aussi facile pour lui qu’une danse, aussi beau que faire l’amour.
Il avait déjà été dans cette position auparavant ; il l’adorait. Les autres ne
faisaient que compliquer les choses, comme des voyeurs dans une chambre à
coucher. 


Il sentait
la liasse de billets de Francis gonfler la poche de sa chemise. Il ne l’avait
pas fait par cupidité mais plutôt par désir de le punir. John détestait cet
homme. Il détestait la façon dont il avait joué avec le système. Il s’en était
sorti malgré ses crimes. John avait vu de ses propres yeux ce que Francis et
son équipe avaient fait à leurs victimes. Ils s’en étaient pris aux sans-abris,
et à ceux qui n’avaient guère plus de leur chemise sur le dos. Ils avaient
prélevé les organes ensanglantés, puis refusé de payer la somme promise. La
moitié des personnes qu’ils avaient opéré étaient mortes. Non pas qu’ils s’en
soient souciés. Ils avaient gagné une coquette somme en vendant les organes au
marché noir à qui voulait bien les acheter à un prix aussi exorbitant.


John se
mit à couvert. Il gardait son arme levée, se dirigeant vers la porte métallique
latérale qui se détachait des briques rouges de l’entrepôt. Au-dessus d’eux,
des plaques d’acier formaient une sorte de auvent, sans doute pour se protéger
des intempéries.


Il humait
l’odeur de l’humidité. Il distinguait aussi autre chose. Il fronça les
sourcils, prenant une autre longue inspiration. Des produits chimiques.


Son
corps fourmillait d’excitation. Ses cicatrice le long de sa gorge et sur sa
poitrine commencèrent à le démanger. C’était souvent le cas lorsqu’il se
trouvait dans une situation extrême. Certaines personnes disaient que leurs
cheveux frisotaient à l’arrivée de la pluie. Dans le cas de John, ses brûlures se
réveillaient lorsque la violence était imminente.


Il ne
résista pas à sourire en poussant la porte avec son épaule. Elle commença par
ne pas bouger. Verrouillée ou coincée.


Il exerça
une pression supplémentaire – grincement discret des charnières – et la porte s’entrouvrit.
Il avança l’épaule et entra tout en gardant son arme au poing, prêt à tirer.


Adèle
était sur ses talons.


Il la
considéra à nouveau en réalisant qu’il ne savait que penser d’elle. La dernière
fois qu’ils s’étaient vus, l’atmosphère avait été étrange. Il l’avait peut-être
évitée. Il avait sauté sur la première affaire qui s’était présentée lorsqu’il
avait appris son retour.


John
fronça les sourcils, entrouvrant davantage la porte. La première pièce était
dégagée. Personne en vue. Une volée de marches en pierre menaient à un bureau vitré.


Il désigna
les marches du menton, espérant qu’Adèle comprendrait. Puis il avança, prêt à
faire feu, droit sur les piliers rectangulaires qui permettaient de soutenir le
poids de la structure.


John
apercevait au fond de l’entrepôt quatre portes, dont deux industrielles. Il y
avait des traces de pas dans la poussière. L’odeur des produits chimiques était
encore plus forte maintenant.


- Ils
sont ici, murmura-t-il tout bas.


Les yeux
d’Adèle s’illuminèrent dans le noir, et elle hocha la tête. Elle se déplaçait avec
lui, essayant également d’imiter sa posture, et de mobiliser toutes les
ressources son entraînement. John reconnaissait les amateurs. Et bien qu’Adèle ne
soit pas une amatrice, elle n’était pas à l’aise avec son arme. Cela l’inquiétait
encore plus. Mais elle savait comment l’utiliser quand elle y était obligée, et
peu d’enquêteurs étaient aussi pointus qu’elle. Il l’admirait pour cela. Elle
suivait une piste partout où elle la menait. Quel qu’en soit le prix.


Il
fronça les sourcils. Non, peut-être pas à n’importe quel prix. Elle avait des
limites. Une autre chose qu’il admirait chez elle. C’était une femme de
conviction. Ce qui n’était pas si fréquent. 


Pendant
un bref moment d’horreur et de tentation, il repensa à leur baignade dans la piscine
privée de la propriété de Robert. Il se revit s’approcher d’elle, inspirant l’odeur
du chlore dans l’air et une vague effluve de son parfum qui s’attardait dans la
brise. Il se souvint de se pencher pour l’embrasser, et de la manière dont elle
s’était dérobée, surprise. Il n’était pas sûr qu’elle ait été épouvantée, elle
était peut-être simplement abasourdie.


Cela
avait-il vraiment de l’importance ? Quoi qu’il en soit, elle avait reculé. Ce n’était
clairement pas ce qu’elle voulait. Il avait mal interprété les signaux. Elle le
considérait comme un plaisantin, un imbécile. Elle ne le prenait pas au sérieux.


Ce n’était
pas grave. Qu’est-ce que John en avait à faire de toute façon ? Les
collègues n’étaient rien que des collègues. Les femmes n’étaient rien que des
femmes. Une source de compagnie, peut-être. De la même façon qu’une gorgée d’alcool
distillé était une source de compagnie. Oubliable, remplaçable.


Il s’efforça
de s’en convaincre alors qu’il n’y croyait pas lui-même. La dernière fois qu’il
avait fait partie une équipe, la dernière fois qu’il avait eu de vrais amis,
quelqu’un dont il était proche...


John
secoua la tête, écartant les images du désert, des pales de l’hélicoptère, les
cris, les coups de feu.


Non, ça
ne se reproduirait pas. Il ferait en sorte qu’Adèle rentre chez elle saine et
sauve. S’il devait mourir pour elle, il n’hésiterait pas une seule seconde. Il
avait déjà vécu l’alternative, et ne savait que trop ce qu’on ressentait.


John
continua d’avancer vers les doubles portes qui occupaient le mur du fond.


Il ne se
retourna pas vers Adèle cette fois. Une quelconque distraction pouvait s’avérer
fatale. Les distractions coûtaient cher. Il devrait lui faire confiance.


John marchait
avec précaution, avec plus d’entraînement qu’une ballerine. Il remarqua une
lueur, un éclat bleu à travers la fente de la porte. Il la désigna pour voir si
Adèle l’avait également remarquée.


Elle acquiesça.
Ensemble, ils arrivèrent face à la porte, les épaules contractées, les yeux rivés
sur l’interstice lumineux.


John
regarda dans la pièce et serra les dents.


Une
scène d’horreur familière. 


Il sentit
Adèle se tendre à côté de lui. Elle retint son souffle et recula de quelques
pas, l’arme levée, comme si elle se préparait à bondir vers l’avant et à enfoncer
la porte.


John leva
une main pour l’arrêter puis toucha son arme. Il secoua la tête. Attends.


 


***


 


Adèle s’efforçait
de respirer, mais c’était presque impossible. Les battements de son cœur étaient
erratiques, et elle continuait à fixer l’interstice entre le mur et la porte,
témoin de la scène sanglante toute proche.


La lumière
bleue provenait d’un équipement en forme de parapluie au-dessus d’une table d’opération
dans un entrepôt poussiéreux et humide. Il y avait deux sacs de perfusion, l’un
rempli d’un liquide clair, l’autre d’une étrange substance brunâtre. Un
moniteur suivait le rythme cardiaque, avec des lumières bleues et vertes clignotant
sur l’écran numérique. Quatre hommes tournaient autour la table d’opération.
Deux d’entre eux étaient armés et semblaient impatients. Les autres portaient
des masques chirurgicaux et des blouses médicales.


Un
murmure calme venant de l’intérieur. Elle aurait voulu faire irruption dans le
bloc opératoire improvisé, mais John avait toujours la main levée et le doigt
appuyé contre son arme. Il lui demandait d’attendre.


Adèle
regarda l’un des hommes se pencher sur le corps étendu sur la table. Le médecin
avait un scalpel à la main. Il marmonnait dans sa barbe, et Adèle réalisa qu’il
parlait allemand.


Le
médecin commença à appuyer le scalpel contre la peau de la victime. Le patient,
cependant, frémissait encore.


Adèle distingua
d’autres murmures. Le second homme, également masqué, répondait en allemand. Adèle
commença à traduire dans son esprit. 


- ...l’anesthésie
n’a pas encore fait pleinement effet, disait l’homme. Il est conscient.


Adèle
frissonna, une sensation qui n’avait rien à voir avec la fraîcheur de la pièce.
Le premier homme, avec le scalpel, hésita, jetant un regard derrière lui. Sa
voix était sourde, lointaine, mais Adèle parvint à percer le sens des mots. 


- Combien
de temps avant qu’il ne sombre ?


- Difficile
à dire, je n’ai jamais opéré dans de telles circonstances. 


L’assistant
bougeait frénétiquement, visiblement nerveux à cause des armes des deux hommes
derrière lui. Il avait l’air mal à l’aise ; de toute évidence, c’était le plus
jeune. Il devait avoir une vingtaine d’années.


Malgré
son masque de chirurgien, Adèle lisait la panique sur son visage. 


- Calmez-vous,
lui ordonna le premier médecin en allemand sur un ton apaisant. (Sa voix paraissait
entraînée à rassurer). Tout va bien. Tout va bien se passer.


Le jeune
médecin secouait la tête.


Adèle toucha
le bras de John, le regard insistant. Mais John leva un doigt.


- Il
faut y aller maintenant, avant la première incision, siffla-t-elle. 


John se
tourna vers elle, les yeux écarquillés. Adèle l’avait déjà vu comme cela auparavant.
John était généralement irrévérencieux. Mais parfois, dans les moments d’action,
il se concentrait. On aurait dit que l’adrénaline qui affluait son corps l’empêchait
d’entendre ce qu’elle disait. Il secoua à nouveau la tête, leva deux doigts,
puis agita son arme. Puis il leva quatre doigts de l’autre main.


Elle
fronça les sourcils. Bien sûr, ils étaient quatre. Elle le voyait bien. Cinq s’ils
comptaient le patient anesthésié.


Elle
recommença à protester, mais juste à ce moment-là, elle distingua d’autres
voix. Deux autres hommes armés émergèrent d’une autre pièce où ils se tenaient
à l’abri des regards.


John hocha
la tête, les yeux plissés, l’arme toujours levée.


Adèle frôlait
l’attaque cardiaque. Elle ne les avait pas vus avant. C’est ce que John avait
voulu dire. Quatre hommes armés. Quatre. Si cela n’avait tenu qu’à elle, elle se
serait lancée sur le champ. Et cela leur aurait sans doute coûté la vie à tous
les deux.


Elle
sentit un picotement le long de ses doigts et remarqua que ses mains tremblaient.
Adèle resserra sa prise autour de son arme, essayant de calmer la soudaine
poussée d’horreur. 


John entrouvrit
davantage la porte. 


L’un des
nouveaux arrivants cria en français : 


- Qu’est-ce
que vous attendez ? 


Le
médecin le plus âgé répondit avec un fort accent allemand :


- Le
patient n’est pas encore inconscient. L’anesthésie n’a pas encore fait effet.
Il est encore éveillé.


Il y eut
une pause et un échange de paroles dans une langue qu’Adèle ne comprenait pas.
L’un d’eux, un barbu aux yeux sombres et dangereux, secoua la tête. 


- Commencez
maintenant. Nous n’avons pas le temps.


Le médecin,
sur un ton revêche et presque condescendant, poursuivit : 


- Vous
ne comprenez pas. Il va tout sentir. Cela va compromettre le rein. Il pourrait
entrer en état de choc.


Le Serbe
barbu s’arrêta un moment, essayant de comprendre, malgré l’accent. Puis il leva
son arme en grognant et la pointa sur le front du médecin.


Ce
dernier couina, levant rapidement les mains. Son scalpel scintillait dans la
lumière du projecteur. 


- Ok, bredouilla-t-il.
Accordez-nous seulement quelques minutes. Quelques minutes et l’anesthésie fera
effet.


- Non, rétorqua
le barbu. 


Le docteur
secoua la tête en marmonnant à mi-voix. Le jeune homme en blouse tremblait, secouant
frénétiquement la tête. 


Le
médecin essaya de raisonner le Serbe :


- Vous
ne comprenez pas, si j’incise maintenant, il le sentira. L’anesthésie n’a pas fait
effet. 


Il parlait
plus lentement cette fois, sur un ton déférent, comme si sa soudaine courtoisie
allait faire changer d’avis son interlocuteur.


Mais les
hommes armés, selon l’expérience d’Adèle, ne cédaient pas facilement à la
manipulation. Le barbu toisait le médecin, immobile. Il jeta un coup d’œil à
ses amis serbes et murmura quelque chose. L’un de ses collaborateurs lui
répondit. Puis il pointa son arme sur le second médecin et tira. Une forte
explosion retentit dans l’entrepôt. 


John ne
broncha pas, ne cilla même pas. Adèle, pour sa part, fut secouée, sa propre
arme heurta la porte métallique. Heureusement, le bruit fut noyé par le tohu-bohu
de l’autre pièce. Les trois Serbes semblaient savoir ce qui allait se passer.
Le médecin, cependant, cria d’horreur lorsque son assistant tomba, une balle
dans l’œil gauche, dans une flaque de sang. 


- Qu’avez-vous
fait ? s’écria le médecin. 


Mais le chirurgien
allemand s’empressa de se taire et recula à nouveau lorsque le canon du
pistolet se dirigea vers lui.


- Maintenant,
ordonna le Serbe en français.


Le
médecin bredouilla quelque chose et se tourna vers la table d’opération, en s’efforçant
de garder son calme. Il appuya son scalpel contre la poitrine du patient allongé
sur la table.


Il se mit
à gigoter de façon incontrôlable et émit un léger croassement. Pas tout à fait
des mots, mais on aurait dit qu’il essayait de parler mais n’y parvenait pas. 


- Je
suis désolé, murmura le médecin allemand. 


Il appuya
le scalpel contre la poitrine de la victime. 


 - John,
susurra Adèle d’une voix grave. Maintenant.


John
était déjà en mouvement. Il poussa la porte entrouverte de l’épaule, faisant
irruption dans la partie bien éclairée de l’entrepôt. 


John tira
une fois, puis une seconde. Deux corps s’effondrèrent sur le sol, l’un après l’autre.
Ceux qu’Adèle avait repérés en dernier, dont le barbu, tombèrent sur le médecin
qu’il avait abattu, le sang des bourreaux se mêlant à celui de leur victime. 


De son
côté, Adèle hurla :  


- DGSI !
Les mains en l’air, vous êtes encerclés.


Un bref
moment s’écoula où tout se figea pendant une fraction de seconde. Le dénouement
de cette affaire dépendait des décisions qu’ils prendraient. 


Les deux
tireurs restants firent demi-tour, pour faire face à John et à Adèle. Mais en
entendant le cri d’Adèle, ils semblèrent tous les deux parvenir à la même conclusion,
et ils levèrent les mains. 


- Lâchez
vos armes ! ordonna Adèle, d’une voix assurée. 


Elle donnait
des ordres avec beaucoup plus de confiance et d’autorité qu’elle n’en ressentait
en réalité.


Les malfrats
baissèrent lentement leurs armes. Ils se penchèrent, et les déposèrent enfin par
terre avant de se redresser, les mains vers le ciel.


Adèle et
John avancèrent vers eux. Les deux Serbes se retournèrent, en grimaçant lorsqu’ils
réalisèrent que seuls deux agents s’approchaient. L’un d’entre eux fit mine de se
diriger vers son arme, mais John aboya : 


- Oublie.



Les yeux
du tireur croisèrent ceux de John et il se raidit, comme s’il avait senti que
ce dernier n’hésiterait pas à l’abattre.


Le
visage blafard, il éloigna sa main de l’arme et la remit en l’air. 


- Vos mains
derrière la tête ! continua Adèle. 


Une fois
de plus, les hommes obtempéraient avec réticence, surtout maintenant qu’ils se
rendaient compte qu’ils n’étaient pas en infériorité numérique. Cependant, l’arme
de John et la présence d’Adèle forçaient l’obéissance. Ils passèrent leurs
mains derrière leurs têtes, et après une autre série d’instructions, ils
tombèrent à genoux, toujours furibonds.


Une fois
tous les deux au sol, John se déplaça à pas rapides, avec bien plus d’agilité
qu’Adèle n’aurait cru possible vu sa silhouette imposante, et il arriva au
niveau des hommes. Il leur donna deux coups de pied, les envoyant tous les deux
sur le ventre, les mains toujours derrière la tête. Le grand agent se jeta sur
le premier d’entre eux, lui enfonçant un genou dans la colonne vertébrale avant
de sortir ses menottes.


- Garde-les
en joue, lança John en regardant Adèle. 


Ses yeux
étaient encore vides, entre l’adrénaline et la rage.


Adèle menaçait
l’autre homme de main. Son regard se dirigea vers le moniteur de fréquence
cardiaque. Le médecin se tenait toujours près de la table d’opération, mais il
avait lâché son scalpel. L’homme présentait deux coupures peu profondes au niveau
du torse, mais au-delà de cela, il semblait indemne. Adèle désigna la victime. 


- Est-il
blessé ? demanda-t-elle.


Elle parla
en allemand, et les sourcils du docteur se haussèrent. Il répondit en allemand,
en secouant la tête. 


- Il s’agit
d’une grossière erreur. Et non, il va bien. C’est un volontaire. Il s’est porté
volontaire, répétait le médecin, en désignant l’homme sur la table.


- Taisez-vous,
le coupa Adèle.


Le
médecin allemand continua à protester, mais lorsqu’Adèle pointa son arme vers
lui, il se tut. Adèle récupéra ses menottes et les lança à John.


Le grand
agent s’était déjà déplacé et coinçait son genou dans le dos du deuxième Serbe.
Les hommes menottés regardaient leurs camarades à terre, en marmonnant dans
leur langue.


John
avait bien visé ; ses balles s’étaient logées directement dans les têtes des
tortionnaires.


Adèle se
déplaça, se détournant de son partenaire et jetant un coup d’œil à la table sur
laquelle la victime était étendue. Il avait de la terre sous les ongles et ses
cheveux étaient emmêlés. Ses vêtements n’étaient pas en très bon état, ils
étaient en boule sous la table, à côté d’une glacière ouverte.


Adèle examina
les vêtements puis ses yeux se dirigèrent vers l’homme. 


- Je
pense que c’est un sans-abri, dit-elle à John.


Mais à ce
moment précis, John poussa un cri. Adèle se tourna pour lui faire face, mais
elle réalisa qu’il bondissait vers elle. Effrayée, elle recula d’un pas, puis
ressentit une douleur soudaine sur sa joue, et vit le médecin allemand, haletant,
scalpel à la main. 


Il la
maudissait en allemand, secouant frénétiquement la tête sauvagement et
déclarant : 


- Une
erreur ! Juste une erreur.


John lançait
des jurons et se cramponnait à sa main. Adèle regarda vers le bas et remarqua la
lame du scalpel contre sa paume. Du sang coulait entre ses doigts à l’endroit
où il s’était interposé entre la lame et Adèle. Elle pointa son arme sur le
médecin et se mit à crier, mais le tireur que John avait essayé de maîtriser n’avait
qu’un poignet menotté. 


Saisissant
l’occasion, le truand se précipita sur son arme. Adèle l’aperçut en même temps
que John. Le Serbe leva son arme en hurlant, visa John, et tira.


Adèle n’eut
pas eu le temps de réfléchir. Elle n’eut pas le temps de viser. Comme à pile ou
face, au moment où l’arme du Serbe se leva, Adèle leva la sienne. Il y eut des
coups de feu simultanés.


Une
balle atteignit sa cible.


Le Serbe
tomba mort.


John resta
debout, figé sur place, observant le moniteur de fréquence cardiaque
directement à sa gauche – il y avait un impact de balle dans l’écran.
Contrairement aux films, il n’y avait eu ni étincelles ni fumée. Il s’était
simplement éteint.


Comme
les trois Serbes au sol.


Le dernier
malfrat tremblait maintenant, jurant et secouant la tête. Il fixait le
troisième homme qui était tombé, de la douleur peinte sur son visage.


Un frère
? Un cousin ? Un ami ? Adèle l’ignorait. Elle eut de la peine pour lui avant
que la colère ne revienne. Elle aurait souhaité l’abattre également.


Adèle se
renfrogna, tenant l’homme au sol en joue tandis que John neutralisait le médecin.
Il utilisa la perfusion pour lui lier les mains derrière le dos, en serrant si
fort que le médecin couina de douleur.


- Ne
recommence pas, grogna John.


Le médecin
répondit en français, mais John l’ignora, envoyant l’homme trébucher à côté du
cadavre de son ami tombé au combat. Quatre corps. Trois d’entre eux morts de
leur fait. Adèle se sentit mal. Elle résista à l’envie de se retourner et de regarder
les cadavres. Elle n’était pas sûre de pouvoir se retenir de vomir. 


Au loin
maintenant, elle entendit des sirènes approcher.


- Est-ce
que nous sommes quittes ? demanda-t-elle, d’une voix tremblante. 


John murmurait
des paroles rassurantes au patient attaché sur la table. Le sans-abri ne
semblait pas avoir conscience de ce qui venait de se passer. 


- Pardon ?
demanda John en levant les yeux vers elle.


Adèle
secoua la tête. 


- Peu importe.


John fixa
le Serbe qui lui avait tiré dessus, puis Adèle. Il sembla avoir une absence mais
il opina du chef. 


- Oui,
je suppose que oui. Merci.


Adèle aurait
voulu ajouter quelque chose d’intelligent. Mais elle ne parvint qu’à pousser un
profond soupir, ses propres émotions déferlant comme une vague dans sa
poitrine. 


Trois
morts. Deux suspects. Avec un peu de chance, ce serait suffisant pour dénicher
le tueur. 


Pourtant,
quelque chose sur la scène de crime semblait trop réel. Adèle avait l’habitude
d’enquêter sur les gens après leur mort. Mais cette fois, elle était
arrivée pour sauver la vie de quelqu’un. C’était rare. D’une certaine manière, ça
la mettait mal à l’aise.


Elle essayait
de ne pas penser au scalpel ou au fait que le sans-abri avait bien failli
mourir sous ses yeux. Elle ne voulait pas penser aux Serbes. Et s’ils avaient
agi plus tôt ?


Le jeune
médecin était mort.


Il avait
participé à l’opération, mais il y avait des cadavres partout, et Adèle n’avait
pas pu l’empêcher. Elle n’avait pas hâte de l’expliquer à Mme Jayne ou au
directeur Foucault. Elle ne pouvait qu’imaginer ce que dirait l’agent Paige. 


Elle observa
la glacière vide à côté de la pile de vêtements sales. Elle frissonna à nouveau
et regarda au loin, en direction des portes ouvertes. Les sirènes s’approchaient
de plus en plus. Adèle prit une grande inspiration. John tenait la main du
sans-abri sur la table, continuant à lui parler doucement. Elle le vit se tourner
et s’accroupir à côté des vêtements de l’homme. Pendant un moment, elle crut qu’il
vérifiait la glacière.


Mais quand
il se redressa, Adèle remarqua que l’argent qu’il avait volé à Francis n’était
plus dans sa poche. Elle fronça les sourcils et jeta un coup d’œil aux vêtements
de la victime. 


Adèle
soupira, submergée par le choc post-traumatique. Les sirènes devinrent presque
assourdissantes avant de s’arrêter. Elle entendit des pas rapide résonner autour
de l’entrepôt. Les renforts étaient enfin arrivés.


 


 











CHAPITRE VINGT-DEUX


 


 


La
voiture rouge vétuste sillonnait la rue, respectant toutes les limitations de
vitesse, utilisant le clignotant lorsque nécessaire et s’arrêtant à chaque panneau.
Le conducteur du véhicule sifflotait doucement tout en conduisant, les yeux
fixés à l’horizon, les mains bien placées sur le volant.


- Nous sommes
en chemin, papa, tiens bon, murmura-t-il par-dessus son épaule.


Il regarda
dans le rétroviseur et sourit à son père installé sur la banquette arrière. Le
vieil homme n’avait pas changé d’un iota depuis un an. Il avait toujours les
même cheveux gris épars sur son crâne chauve. Ses yeux sages scintillaient sur
son visage ridé. Le conducteur remarqua que des pattes d’oie similaires se
formaient autour de ses propres yeux. 


Les
rides sont un prix dérisoire à payer pour sourire. C’est ce que
son père disait souvent.


- Est-ce
que ça va ? lui demanda le conducteur. 


Au bout
d’un moment, il reporta son attention vers la route, actionnant son clignotant
pour s’engager dans la voie de gauche et continuer à remonter la rue. Il se
concentrait sur les panneaux de signalisation pour s’orienter.


Son père
taquinait souvent la nouvelle génération collée à leurs téléphones et à leurs
GPS. Le conducteur de la voiture rouge ne voulait pas être comme tout le monde.
Il passait beaucoup de temps à lire des cartes, à étudier les rues. Il connaissait
de nom six des sept rues de ce tronçon de route.


Il
espérait mémoriser toutes les rues de Paris à temps pour le soixante-dixième
anniversaire de son père, comme une surprise.


- C’était
une belle journée. Si tu veux, on peut passer à la boulangerie que tu aimes bien.


Son père
se contenta de se tourner vers la fenêtre. Son père ne parlait plus beaucoup
depuis que sa santé avait commencé à décliner l’année précédente. Le jeune
homme fronça les sourcils, puis se remit à sourire.


- Si tu
veux, je peux chanter ta chanson préférée. Celle qu’on chantait avant de dormir.



Il regarda
à nouveau dans le rétroviseur en direction de son père.


Son père
n’ouvrit pas la bouche, il inclina très légèrement la tête pour acquiescer. 


Le jeune
homme se mit à fredonner, de plus en plus fort. Il avait l’oreille musicale. Un
talent qu’il tenait de sa mère, qui les avait quittés. Une expression de joie se
peignit sur le visage de son père quand il entendit le refrain familier. 


Le jeune
homme se mit à chanter plus fort, en sifflotant par moments. Une sensation de
paix s’empara du jeune homme. C’était une période difficile pour leur famille.
Son père pouvait en réchapper, bien sûr. Le chauffeur en savait long assez en
matière de physiologie pour savoir ce qui n’allait pas. Les médecins le lui avaient
confirmé. Mais les professionnels de la santé ne semblaient pas penser que l’opération
serait un succès.


Le sourire
du fils commença à s’effacer, se transformant en préoccupation, mais il reprit
contenance. Il n’y avait aucune raison d’alarmer son père. Il continua à siffloter,
en repensant aux paroles du médecin l’année précédente.


- J’ai
peur qu’il n’en réchappe pas. Non, pas même avec une greffe de rein.


- La
dialyse fonctionnait, avait répondu le fils, désespéré. Si vous regardez
ses analyses, la rétention d’eau est en baisse. Le gonflement autour de ses
chevilles a diminué. Cela doit être bon signe. La MTC est modérée, elle va
descendre. Je suis sûr que ça va marcher !


Le
médecin eut l’air surpris. 


- Vous
avez lu ça quelque part ?


Le jeune
homme se souvenait du bureau du médecin, de la façon dont les murs avaient
semblé se refermer sur lui. Il avait voulu fredonner à ce moment-là aussi, mais
il n’avait pas trouvé le courage.


- Non,
avait-il répondu au médecin. Je suis étudiant en médecine. Ou, du moins, je
l’étais. J’ai pris un congé sabbatique le mois dernier pour m’occuper de mon père.
Vous devez comprendre, c’est important. Les interventions chirurgicales peuvent
fonctionner.


Mais le
médecin secoua la tête et répéta le même mot : Non.


Le jeune
homme s’agrippa au volant, fixant par la fenêtre. Il serra les dents pour
résister à l’envie de crier.


- Tout
va bien se passer, dit-il, devançant son père. (Le vieil homme commençait à
ouvrir la bouche, remarquant l’expression de son fils). Tout va bien se passer,
répéta-t-il, un peu plus calmement maintenant. Nous allons trouver une
solution. Fais-moi confiance.


Trois
autres médecins. Trois autres refusant la greffe. Ils n’avaient même pas
envisagé de le mettre sur la liste. Ils avaient affirmé que ce serait gaspiller
une opération. Mais qu’en savaient-ils ? Le jeune homme avait été le premier de
sa classe à la fac de médecine. Il avait bien sûr l’intention d’y retourner et
de terminer, une fois que tout serait derrière eux. Une fois que son père serait
rétabli.


- Regarde,
lança-t-il, agréablement. Nous sommes arrivés. C’est ici que vit la gentille
fille.


Le vieil
homme haussa les sourcils.


- Je
sais, je sais, dit le chauffeur en secouant la tête. Ça te met mal à l’aise.
Mais il y a des gens vraiment bien dans ce monde. 


Il se
retourna, tendant la main à son père. Il avait la peau douce. Il repensa à son
enfance de fils unique. Sa mère les avait quittés quand il n’avait que huit
ans. Son père lui chantait des berceuses pour l’aider à s’endormir tous les
soirs. Il repensait à la façon dont son père lui tenait la main, ou lui frottait
le dos quand il était malade.


- Il y a
des gens gentils, répéta-t-il. Elle est gentille. Je te le promets. Elle sera
heureuse de t’aider.


Son père
hocha la tête et laissa sa tête retomber contre le dossier de son siège. Le
jeune homme gara la voiture dans la rue à l’ombre d’un arbre.


Il observa
la maison de ville, puis jeta un coup d’œil à son téléphone, qu’il avait placé
sur le siège passager pendant le trajet. Il se pencha, l’attrapa de l’endroit
où il s’était logé sous la caisse à outils, puis souleva le téléphone, en scanna
le contenu et ouvrit le message qu’il avait reçu de l’homme qu’il avait engagé.


32.
Récemment arrivée. Groupe sanguin inconnu. Michelle Lee.


Le jeune
homme relut le message. Il fronça les sourcils pendant un moment. 


- Quel appartement ?
murmura-t-il. 


Il leva
à nouveau les yeux en direction de la façade de la maison à deux étages. Il y
avait trois garages sur le côté de la maison de ville. Une allée privée avec un
portail électrique bloquait tout passage. Ce serait plus délicat que les autres
fois. Mais pas moins faisable. Il y avait vraiment des gens généreux dans ce
monde. Le conducteur avait retrouvé la foi en l’humanité. 


Il s’arrêta
un instant, et fronça les sourcils. Il se frotta les côtes en grimaçant. Il sentit
un frisson lui remonter la colonne vertébrale, et il gigota, mal à l’aise. Il
jeta un coup d’œil vers la banquette arrière et croisa le regard de son père.
Pendant un instant, les souvenirs prirent possession de lui.


Des souvenirs
de son père dans la baignoire. Des souvenirs du scalpel dans sa main. Les souvenirs
d’une douleur atroce. Il était certain d’être capable de le faire. Il était
certain d’en être capable. Ils devaient être compatibles. Père et fils.


Des
souvenirs d’avoir approché ses amis, d’avoir demandé de l’aide. Des souvenirs
de leur refus. Des souvenirs de refus après refus. Des souvenirs de désespoir, de
plus en plus profond. Puis virent les souvenirs de son opération sur lui-même.
Des souvenirs d’une anesthésie appliquée localement. Des souvenirs de la douleur.
Tellement de douleur. 


Le sifflotement
du jeune homme s’interrompit un instant, son bourdonnement cessa, remplacé par
l’envie de crier. Pourquoi crier ? Ils étaient là pour rencontrer une gentille
dame. Une volontaire. Quelqu’un qui souhaitait aider son père.


Il sentait
la sueur perler sur sa lèvre supérieure alors que les souvenirs continuaient à
affluer. 


Des
souvenirs du carrelage froid du sol de la salle de bain. Il avait réussi à l’extraire
en grande partie. Mais la douleur avait été trop forte. Il était tombé – il s’était
cogné la tête, avait glissé dans son propre sang.


Il s’était
réveillé. Il avait trouvé son père dans la baignoire. Que les soins palliatifs aillent
se faire voir, il le guérirait ! Son père lui faisait confiance ! 


Le jeune
homme secoua la tête. Il tenta de se concentrer, de se calmer. Il sourit ; quel
étrange souvenir. Une fiction. 


Il se
retourna vers son père. Pendant une vague seconde, il entrevit ses yeux décolorés,
laiteux ; il sentit l’odeur de la pourriture ; sous sa main, qui serrait encore
les doigts doux de son père, il sentit quelque chose de moite, de froid, comme
un poisson mort. Quelque chose d’affreux était assis sur son siège arrière.
Mais tout aussi rapidement, le jeune homme se remit à siffloter. Il fredonnait
doucement pour lui-même.


La peur s’évanouit.
Les souvenirs – qui ne pouvaient pas être des souvenirs, ils n’étaient pas du
tout des souvenirs – s’évanouirent également.


Le jeune
homme retrouva son sourire, et il tendit la main, tapotant une fois de plus la
main de son père.


- Je
reviens tout de suite, murmura-t-il doucement. 


Le vieil
homme aux yeux bienveillants détourna le regard et hocha la tête.


Le
chauffeur sortit de la voiture rouge. Les vitres étaient teintées. Son père
avait été gêné par la lumière du soleil à cause de la maladie. Il avait fait
teinter les vitres. Cela lui avait coûté 300 euros. Ce qu’il avait économisé
pour le loyer ce mois-là. L’argent était la principale raison pour laquelle il
avait été forcé de quitter la fac de médecine et revenir vivre avec son père.


Mais le
jeune homme ne s’en souciait pas. Ce n’était pas un sacrifice. Son père avait
fait bien plus de sacrifices.


Il saisit
sa caisse à outils en sortant de la voiture et ajusta la casquette qu’il avait
prise sur le siège avant. Toujours en sifflotant, il avança dans la rue, vers
la maison de ville.


Il ne n’entrerait
pas aujourd’hui. Aujourd’hui, il se familiariserait avec l’endroit. Comme un
chirurgien se familiarisait avec le corps d’un patient, et passait en revue l’opération
dans son esprit, en répétant.


Le jeune
homme acquiesça, les yeux plissés. Il fallait qu’il répète. Mais bientôt, il rencontrerait
la volontaire en personne. Très bientôt. Et alors, tout se passerait bien.


 









CHAPITRE VINGT-TROIS


 


 


Adèle observa
John se relever en grognant. Il essuya le crachat sur sa joue. Il regarda le
Serbe avec insistance, les poings serrés.


Adèle attrapa
John par le poignet. 


- Non, murmura-t-elle
rapidement. Ça n’en vaut pas la peine.


Elle jeta
un regard gêné à Foucault. Le directeur se tenait avec eux dans la salle d’interrogatoire.
Après l’échange de tirs dans l’entrepôt, Foucault avait voulu surveiller de
plus près l’interrogatoire. Ils avaient déjà passé près de trois heures à
briefer presque tous les employés de bureau. 


Adèle
détourna le regard du directeur français.


Ils
avaient besoin d’informations, mais le Serbe n’en avait encore fourni aucune. C’était
la deuxième fois qu’il crachait sur John.


- Je ne
pense pas que ce soit la bonne méthode, dit-elle en éloignant John du suspect. 


Foucault
se tenait contre le miroir, les regardant tour à tour. Le Serbe sourit à Adèle,
et John grogna, prêt à fondre sur lui, mais Adèle l’attrapa à nouveau par le
bras.


- Tiens
bon, murmura-t-elle. Ne fais pas ça. Retiens-toi.


John adressa
au Serbe une série de remarques obscènes. L’homme lui répondit de la même
manière, et ajouta quelques mots dans sa propre langue. 


- Kucka
? répéta John. Comment m’as-tu appelé ? cria-t-il en postillonnant. (Il posa la
main sur l’épaule d’Adèle, sous les yeux de Foucault). C’est toi le kucka,
hurla-t-il ! Tu m’entends ?


Finalement,
il se calma et sembla entendre Adèle. 


- Quoi ?
lui demanda-t-il brusquement.


Elle parlait
à mi-voix, en s’efforçant de ne pas regarder Foucault qui ne perdait rien de la
scène.


- Que signifie
kucka ? s’enquit John. 


- Je ne
parle pas serbe, répliqua-t-elle aussi patiemment que possible. 


- Ah bon ?
(John ronchonna). Tu parles toutes les langues.


- Non, pas
le serbe. Écoute, chuchota Adèle. (Le Serbe continuait de les défier du regard avec
un air méprisant même s’il était menotté à la table d’interrogatoire). Ça ne
marche pas, murmura Adèle. C’est le membre d’une organisation de crime
organisé. Il ne nous dira rien.


John ne fit
aucun effort pour chuchoter. Il fixa Adèle. 


- Accorde-moi
quelques minutes seul-à-seul avec lui. Je le ferai parler.


Adèle jeta
un coup d’œil à Foucault. Le froncement de sourcils du dirigeant ne faisait que
s’accentuer. Il ne dit rien, mais Adèle lut la désapprobation dans ses yeux d’oiseau
de proie. De tels commentaires de la part de John n’aidaient pas. 


John
grogna, jetant un regard à Foucault puis au Serbe comme un chien de chasse qui
mesurerait la plus grande menace. 


- Et l’Allemand
? demanda-t-il. 


Adèle
regarda l’ampoule nue au-dessus du suspect, éclairant la table de métal. 


- Bien, répondit-elle,
doucement. Mais laisse-moi l’interroger seule. 


Elle
parlait si bas que John dut se pencher pour l’entendre à cause du bruit des bouches
d’aération du plafond. 


Foucault
se renfrogna. 


- Vous
baissez donc les bras ? demanda-t-il, à travers la pièce. 


Adèle se
détourna de John et éleva la voix :


- Monsieur,
si vous voulez bien nous laisser un moment.


Elle
luttait pour que frustration ne prenne pas le dessus. La présence de Foucault n’aidait
en rien. Au contraire, elle donnait au Serbe une raison supplémentaire de se
taire, ne serait-ce que pour voir monter la colère du directeur. A cette pensée,
le mafieux se mit à s’agiter dans sa langue et à faire des gestes grossiers en
direction de Foucault. Pendant un bref instant, la colère du dirigeant se dirigea
vers le suspect. 


Adèle
profita de cet intermède pour jeter un coup d’œil à John, tendre le bras et lui
chuchoter : 


- Je
vais aller interroger le médecin. Reste ici. Et... s’il te plaît, ne commets
pas d’imprudence. 


John
haussa les épaules et s’approcha une fois de plus du Serbe tandis qu’Adèle se
dirigeait vers la porte. 


- A qui
envoyez-vous les organes ? demanda John en français. 


Le Serbe
sourit, dévoilant une rangée de dents jaunes. 


Adèle s’adressa
à Foucault :


- Je
reviens tout de suite. Je vais chercher un verre d’eau.


Le
regard sombre du directeur se posa sur Adèle puis sur John, comme s’il ne
savait plus qui surveiller. Mais le Serbe fit une autre remarque et John claqua
sa paume ouverte à l’arrière du crâne de l’homme qui tomba à la renverse. 


Foucault
se retourna, le réprimanda et John leva les mains, marmonnant qu’il avait
glissé. Adèle grimaça, se demandant combien de semaines de congé non payé John
venait de gagner, avant de s’éloigner subrepticement. Les éclats de voix des
trois hommes s’estompèrent lorsqu’elle ferma la porte. 


Deux
agents surveillaient la porte – ils accompagnaient le directeur. L’un d’eux,
une femme aux cheveux courts, haussa les sourcils en voyant Adèle. 


- Productif
? demanda-t-elle, en désignant la salle d’interrogatoire. 


Adèle lui
adressa un sourire en coin. 


- Très.


Puis
elle tourna les talons se précipita dans le couloir. Adèle descendit au premier
étage, passa devant la réception, en faisant un signe de tête à l’employé. L’agent
lui rendit son salut. Elle se dirigea vers les cellules de détention. 


Dans les
cellules de détention, contrairement aux salles d’interrogatoire, il n’y avait
pas d’enregistrement sonore, mais tout de même des caméras. Elle s’approcha d’une
rangée de barreaux fixés dans le mur et montra ses papiers au gardien. Le bureau
se trouvait dans une pièce vitrée, scellée et pare-balles, et le gardien était affalé
sur une petite chaise, occupé à lire une bande dessinée. Il leva les yeux, puis
baissa la tête, en regardant dans sa direction.


- Oui ?
demanda-t-il.


Elle désigna
la porte métallique. 


- Je
dois parler avec le médecin.


L’employé
hocha la tête, parcourut ses papiers d’Interpol, s’arrêta un moment et fronça les
sourcils. 


- Foucault
interroge l’autre suspect, expliqua Adèle. Il a donné son accord. 


L’agent
réfléchit un moment puis appuya sur un bouton. Il y eut un bourdonnement, et le
gardien leva la main. 


- Pas d’arme
à l’intérieur.


Adèle déclipsa
son étui et le glissa dans l’ouverture sous la vitre blindée. Le préposé posa l’arme
contre une boîte en bois remplie de dossiers. Il désigna la porte puis reporta
son attention sur sa bande dessinée.


Adèle accéda
au couloir qui serpentait entre les cellules. La DGSI ne gardait pas longtemps
les suspects en détention. Toutes les cellules étaient vides, sauf celle du
fond du couloir, à gauche.


Elle
entendit un bourdonnement et un clic. La lumière verte devint rouge au-dessus
de la porte par laquelle elle était entrée et elle claqua. Adèle mémorisa
rapidement la localisation des caméras.


Elle
entendit murmurer dans la cellule. Foucault leur avait dit qu’il voulait être
présent pendant tous les interrogatoires, mais Adèle avait décidé que c’était
une perte de temps. Surtout avec le médecin allemand.


- Bonjour,
lança une voix dans un français au fort accent. Je vous en prie, tout ceci n’est
qu’un malentendu. Je n’étais qu’un volontaire. S’il vous plaît.


Adèle s’arrêta
devant la porte de la cellule.


Celui
qui avait placé l’Allemand en détention avait eu la gentillesse de lui donner
la seule cellule dotée d’une fenêtre. La fenêtre était presque au niveau du
plafond et scellée par une vitre blindée, mais elle laissait tout de même
passer un rayon de soleil dans le couloir sombre, éclairant la cellule et se
mêlant à la lumière des néons.


- Vous, reprit
soudain l’homme, en passant à l’allemand. S’il vous plaît, c’était un
malentendu. Juste un gros...


Adèle
leva une main, en se frottant la paume. Elle pensa à la blessure de John, au
scalpel qu’il avait attrapé pour la protéger. 


- Écoutez,
commença-t-elle doucement. Je ne vous mentirai pas. Les apparences sont contre
vous.


Elle dévisagea
l’Allemand. Maintenant, sans sa blouse ou son masque, il avait l’air d’un homme
normal. Il avait les cheveux gris et les joues ridées, mais il était dans une
forme impressionnante pour son âge. C’était peut-être un coureur de jupons. Adèle
secoua la tête. 


- Vous
êtes en France maintenant. L’Allemagne ne peut pas vous aider. Vous avez
enfreint la loi, vous étiez sur le point de tuer un homme.


Le
médecin allemand secoua frénétiquement la tête. Sa mâchoire était fine, son
menton ressemblait à celui d’une femme. Un grand nez prononcé dépassait ses
lèvres serrées. Une ombre de barbe lui ombrait les joues, mais Adèle jugea, d’après
l’aspect de celle-ci, qu’il se rasait régulièrement.


- Je vous
en prie, supplia l’Allemand. Il doit y avoir quelque chose que vous puissiez faire.
Vous êtes Allemande ? BKA ?


Adèle
secoua la tête. 


- Je
travaille avec Interpol. Entre autres. (Elle se pencha en arrière, collant ses
omoplates contre les barreaux métalliques de la cellule vide derrière elle). Je
voudrais vous aider. Vous ne me croyez pas ? Si vous avouez quelque chose
ailleurs, cela peut être utilisé contre vous. Ici, il n’y a pas d’enregistrement
sonore. Il y a une caméra là-bas, dit-elle, en la pointant du doigt, mais on ne
vous entend pas.


Le
médecin allemand renifla, mais essaya de déguiser sa réaction en toux.


Elle
fronça les sourcils. 


- Laissez-moi
vous le dire franchement. Votre seule chance de vous en sortir sans une
condamnation à perpétuité, c’est moi. Je ne vous apprécie pas. Je pense que
vous êtes un être humain vil. Mais je reconnais aussi un homme cupide quand j’en
vois un. Vous avez fait ça pour l’argent, n’est-ce pas ?


Le médecin
allemand l’examina. Adèle se rappela qu’il n’était pas stupide. Il était avide,
mauvais, peut-être. Mais pas bête. Il la dévisagea, préoccupé.


Elle se
déplaça sur le côté. 


- Je
vous l’ai dit, il n’y a pas de bande sonore. Écoutez, je vais vous proposer un
accord : je vous pose une question. Vous dites pomme en français pour
oui ou tomate si votre réponse est non. Même si vous étiez enregistré,
il est impossible qu’un tribunal accepte de tels mots dans une langue étrangère
comme un aveu de culpabilité. 


L’homme avait
l’air déconcerté. Adèle s’efforça de ne pas céder à l’impatience. 


- J’ai
besoin de réponses. Je cherche des informations, pas une confession, compris ?
Si vous répondez à mes questions et si vous me mettez sur la voie pour trouver
la personne que je cherche, alors je m’assurerai de négocier quelque chose pour
vous.


Prononcer
ces paroles lui donnait la nausée, mais Adèle serait fidèle à sa parole. Si
quelqu’un comme Francis pouvait obtenir l’immunité, elle ne doutait guère que
les autorités françaises pouvaient offrir des garanties semblables à un
Allemand. Autant éviter un incident international. Parfois, son travail l’obligeait
à fréquenter des gens peu recommandables, mais pour Adèle, la seule façon de s’assurer
qu’ils obtiennent les informations dont ils avaient besoin était de donner quelque
chose en retour à cet homme. 


Il avait
opéré dans cet entrepôt pour l’argent, comme les Serbes, mais il n’avait sans
doute pas la même loyauté que le gangster. 


- Je passerai
un accord, insista Adèle. Et je parlerai au directeur. Je travaille pour
Interpol, répéta-t-elle, en lui montrant ses papiers à travers les barreaux. J’ai
aussi des liens avec le BKA. Si vous voulez, je leur parlerai. Rien de tout
cela n’est une confession. Vous devez juste me dire oui ou non. Pomme ou
tomate. Compris ?


Le
silence se fit. Le médecin allemand se mordit le coin des lèvres, puis jeta un
coup d’œil aux caméras. Il posa sa main sur sa bouche et, d’une voix aussi
calme que possible, il répondit : 


- Pomme.


Adèle s’efforça
de cacher son soulagement. Elle le regardait sans ciller à travers les
barreaux. 


- Écoutez,
je suis à la recherche d’un tueur. Il prélève des reins à ses victimes. J’ai
besoin de savoir ce que vous alliez faire avec les organes de cet homme.


Le médecin
allemand ne répondit rien.


Adèle
ferma les yeux pour se concentrer, puis demanda : 


- Saviez-vous
où allaient partir les organes ?


- Pomme,
dit-il en masquant sa bouche pour la protéger des regards. 


Cette
fois-ci, ce fut au tour d’Adèle de regarder les caméras ; elle leur tournait le
dos, et sentait des frissons lui hérisser la nuque.


- Détenez-vous
des informations concernant les meurtres de trois filles américaines ?


Le
docteur se renfrogna et secoua la tête. 


- Tomate.


Adèle considéra
sa réaction. Il avait semblé vouloir sauver la vie du sans-abri de l’entrepôt. D’après
ce qu’elle devinait, le docteur était lâche. Il ne semblait pas du genre à s’introduire
dans l’appartement de quelqu’un, à le tuer et à lui voler un rein tout seul. Dans
l’entrepôt, il bénéficiait de temps, de protection et d’aide. Elle déduisit que
le tueur qu’elle cherchait était plus téméraire. C’était une chose de s’attaquer
aux sans-abris, dont personne ne remarquerait la disparition, c’en était une
autre chose de cibler des Américaines chez elles, en attirant l’attention de
toutes sortes de médias. Elle demanda : 


- Où
étiez-vous la semaine dernière ? 


Le médecin
écarquilla les yeux mais répondit rapidement : 


- Chez
moi. En Allemagne. Vérifiez mes voyages. Je ne sais rien sur les meurtres !


- Avez-vous
déjà tué quelqu’un d’autre ? s’enquit lentement Adèle. 


Le
docteur nia de la tête. 


- Tomate,
insista-t-il, du désespoir dans les yeux. (Il la fixa). S’il vous plaît, s’il
vous plaît, je n’ai jamais… Je n’ai jamais... J’étais volontaire, chuchota-t-il.



Adèle l’examina.
L’homme était cupide, pas stupide. Mais encore une fois, comment quelqu’un qui
avait choisi d’entretenir des relations avec la mafia serbe pouvait-il être
intelligent ? 


- Très
bien, dites-moi tout.


Le
docteur fronça les sourcils. 


- Tomate,
dit-il.


Adèle se
pencha, appuya son visage contre les barreaux et regarda l’homme. 


- Je
vous l’ai dit, il n’y a pas d’enregistrement.


L’homme
haussa les épaules, avec l’expression d’un animal surpris par les phares d’une
voiture. La panique sembla s’emparer de lui. 


Adèle tenta
de se calmer.


- Bien,
dit-elle entre ses dents serrées. Alliez-vous emporter les organes dans un
hôpital en France ?


L’homme secoua
la tête puis se figea, une main devant sa bouche avant de murmurer :


- Tomate. 



Les yeux
d’Adèle se rétrécirent. 


- Pas à
Paris ?


Cette
fois, l’homme ne cilla pas. 


- Tomate.


Elle
essaya de ne pas penser à quel point cette conversation paraîtrait ridicule
pour une personne extérieure. Au lieu de cela, elle insista. 


- D’accord.
Si ce n’est pas ici, alors où ?


L’homme
fronça à nouveau les sourcils et ne répondit rien. Adèle inspira profondément, regrettant
presque que John ne puisse pas l’aider à lui arracher la vérité. 


- En Allemagne
?


Le
docteur se mit à s’agiter. 


- Pomme.


Adèle
ressentit un éclair d’excitation. 


- Vous
travaillez avec les Serbes, contre rémunération. Les organes étaient prélevés ici,
puis emportés en Allemagne ? Où ? Dans un laboratoire, un hôpital ?


- Tomate.


Adèle serra
les dents. 


- Combien
de personnes sont impliquées ?


Le
docteur ne cilla pas.


- Une
centaine ?


Le
docteur continua à la regarder.


- Plus d’une
centaine ? suggéra-t-elle.


- Pomme,
répondit le docteur, puis il haussa légèrement les épaules. Même les étudiants
en médecine ont besoin d’argent, dit-il doucement. 


Il
regarda à nouveau les caméras et fit un pas de côté. Il ne lui faisait
manifestement pas confiance. Adèle se pencha vers lui. 


- Que
voulez-vous dire ? D’autres médecins en France font ça ?


- Je n’ai
pas dit ça, s’exclama le médecin, à voix haute, en regardant les caméras. (Puis
il baissa la voix). De quel genre d’accord parlons-nous ? Je ne veux pas de
prison. Promettez-le-moi. Je veux un écrit. Je ne dirai plus un mot.


Adèle jeta
un regard derrière elle. 


- Alors
répondez-moi. Vous avez fait allusion à des étudiants en médecine. Pourquoi ? Ils
ne doivent pas vous payer tant que ça, si ? 


Le
médecin allemand resta silencieux.


- D’accord
! gronda-t-elle, frustrée. Alors, qui était ce jeune homme ? Un étudiant en
médecine ? Quelqu’un que vous connaissiez ?


Toujours
pas de réponse.


- Y en
a-t-il d’autres ?


Le
médecin se renfrogna. 


- Je ne vois
pas de quoi vous parlez. Mais si je le savais, je dirais que les étudiants en
médecine contractent souvent des prêts importants. Les rembourser n’est parfois
pas si facile.


Adèle regardait
droit devant elle, l’estomac noué. 


- Les
étudiants vous assistent ? Pourquoi ?


Le
docteur se contenta de secouer la tête. 


- Je ne
sais pas de quoi vous parlez. J’ai besoin de voir un écrit.


Adèle serra
à nouveau les dents. 


- Je vous
obtiendrai votre accord. (Elle hésita, puis leva les yeux en plissant les
paupières). Vos complices et vous devez savoir que ce que vous faites est mal,
n’est-ce pas ? Ils remboursent des prêts en prélevant les organes de sans-abri
? Vous ne comprenez pas à quel point c’est tordu ?


Le médecin
allemand lui rendit son regard. 


- Tomate,
fit-il, impassible. Ils se sont portés volontaires.


- D’accord,
répliqua Adèle, en essayant de cacher son dégoût. Dites-moi, quel hôpital en
Allemagne ? Dites-le-moi, et je vous fais signer tout de suite. Je vais parler
à mon responsable, il est à côté.


- Regardez,
dit l’Allemand. Ici. 


Au lieu
de répondre, il plongea la main dans sa poche et en sortit une feuille de
papier. Adèle fronça les sourcils ; normalement, les gens étaient dépouillés
avant d’entrer dans les cellules. Elle supposa que celui qui l’avait fouillé n’avait
pas trouvé le morceau de papier. Il portait ses propres vêtements, sans sa
blouse. 


Elle parcourut
le papier et réalisa que c’était une carte de visite. Elle la retourna. 


- Dépôt Médical
de Berlin ? lança-t-elle en lisant le nom générique. Jamais entendu parler. C’est
là que vous travaillez ?


Le
médecin se contenta de la dévisager. 


- Où est
mon accord ? 


Adèle
agita la carte de visite.


- Clarifiez.
Qu’est-ce que c’est ?


Le
médecin hésita, puis s’exécuta : 


- Une
installation en Allemagne. Près d’un hôpital. De toute évidence... le centre
principal de… (Il s’éclaircit la gorge et détourna le regard un instant,
incapable de croiser celui d’Adèle). De l’affaire, poursuivit-il. Ça ne peut
pas avoir lieu dans des hôpitaux. Trop de surveillance. 


Adèle
examina à nouveau la carte de visite, puis la glissa dans sa poche. Elle se
retourna et commença à s’éloigner.


- Et mon
accord ?


Adèle contracta
la mâchoire. Tout en elle voulait refuser à l’homme son marché. Pour le laisser
sans espoir, exactement comme il le faisait avec ses victimes terrifiées, à l’orée
de la mort. Elle avait vu de ses propres yeux qu’il s’apprêtait à opérer un
homme sans anesthésie. Mais il avait hésité. Il avait essayé de raisonner les
Serbes. Une lueur d’humanité avait surgi – mais seulement une lueur. 


- Je
vais parler au directeur. Mais regardez-moi bien en face. (Il s’exécuta, à
travers les barreaux). Vous allez tout leur dire. Quels sont les étudiants en
médecine concernés, où les Serbes travaillent, chaque établissement, chaque
hôpital. Tout ce que vous savez. Vous comprenez ?


L’homme
grimaça.


- Pas de
prison, et je dirai tout.


Adèle
ressentit une vague de dégoût déferler en elle, mais ne prononça pas un mot de
plus. Elle s’éloigna des cellules de détention, attendant que la porte
métallique au bout du couloir bourdonne et que la lumière verte clignote. 


Elle plongea
la main dans la poche où se trouvait la carte de visite. Ils allaient apparemment
partir pour l’Allemagne. 


 


***


 


C’est
drôle, dit
la voix qui faisait écho dans son esprit. Surtout vu où
vous travailliez.


Elle croisé
le regard de l’homme qui tenait un couteau sous la gorge de son père. Elle avait
entendu son rire, son ton railleur. Ils s’étaient regardés en face, puis il y
avait eu un coup de feu.


Vu l’endroit
où vous travailliez. 


C’est
drôle.


Une
nouvelle scène s’imposa à elle, dans son imagination.


Trois
femmes, sans vie, les yeux vides, le cou fendu. Il leur manquait un rein à
toutes, elles se tenaient nues devant elle dans le noir et la regardaient fixement
comme des goules dans un cimetière.


C’est
drôle,
répétaient sans cesse les cadavres. C’est drôle. Drôle. Drôle.


Adèle se
détourna, essayant de faire abstraction du spectacle macabre, mais son regard
se posa sur une quatrième personne. Une autre femme. Elle aussi jeune, elle
aussi morte.


Sa mère.
Elise.


Vu l’endroit
où vous travaillais, lui dit sa mère, d’une voix claire comme de l’eau
de roche, exactement comme dans les souvenirs d’Adèle.


Une voix
douce et apaisante. Venant de lèvres mortes, au-dessus d’un patchwork de
coupures, de fentes, de cicatrices et de motifs tourbillonnants creusés dans la
chair de sa mère. Un cadavre au corps torturé. 


Adèle tenta
de fermer les yeux, et il lui fallut un moment pour réaliser qu’elle dormait.
Un cauchemar. Mais elle n’arrivait toujours pas à se réveiller.


Drôle. Le mot
continuait à résonner.


Sa mère
avait été profanée. Un sadique s’était mis à l’œuvre avec un couteau, un
psychopathe s’était cru artiste, œuvrant sur la peau de sa mère. On l’avait
laissée mourir, se vidant de son sang dans le parc.


Mais ces
trois autres femmes étaient mortes la gorge tranchée. Elles s’étaient éteintes
rapidement. Il n’y avait eu aucune joie, aucun plaisir. 


Adèle
serra les dents, et elle entendit des voix plus fortes résonner dans son crâne.
Elle se mit à secouer la tête, essayant de s’en libérer.


Elle
entendit quelqu’un s’approcher dans l’obscurité. Elle ne pouvait pas dire
comment elle le savait, mais elle distinguait un froissement de tissu. Elle
entrevit un éclair d’argent, de métal dans la nuit.


- Qui
est-ce ? s’écria-t-elle. 


- Drôle,
chuchota une voix, comme les vrilles de brume d’un cimetière, s’immisçant dans ses
oreilles et lui hérissant la nuque de frissons. 


Elle se
redressa brusquement, haletante. 


L’avion.
Elle était dans l’avion. 


Elle respirait
lourdement, appuyée contre son appui-tête, les yeux fixés sur le siège devant
elle. Elle sentait le filet d’air frais venu de la petite bouche d’aération
située au-dessus d’elle lui caresser la peau, et un rayon de soleil passait à
travers le hublot situé à sa gauche. 


Elle s’efforça
de se ressaisir, inhalant l’odeur de cacahuètes et de bretzels, écoutant le son
provenant des écouteurs d’un passager assis de l’autre côté de l’allée. Devant
elle, près de la section première classe, une hôtesse de l’air offrait des
boissons, des verres tintaient.


Adèle s’était
raidie, sa main était crispée sur la poche de son costume.


Elle
sortit la mince feuille de papier, luttant pour chasser complètement le
cauchemar de son esprit. 


Le Dépôt
Médical de Berlin. Elle examina à nouveau la carte de visite, en écoutant le
bruit du moteur. Le personnel se préparait pour l’atterrissage. Certaines
personnes avaient peur dans l’avion, mais pour Adèle, ce monde était familier
et réconfortant. Elle regarda par la fenêtre, au-delà du torse de John, et observa
la grande étendue bleue, puis, finalement, les taches blanches et cotonneuses
qui y flottaient.


Son arme
était de retour sur sa hanche. Un poids réconfortant. À ses côtés, John lui
apportait un réconfort similaire, bien qu’un peu moins assuré. Elle le
contempla. Il avait l’air presque paisible quand il dormait ; ses cils étaient
longs pour un homme.


Son
regard retraça ses joues, son nez audacieux, son menton, et la cicatrice qui
émergeait de sa chemise.


Le
directeur Foucault avait eu l’intention de punir John pour avoir giflé leur
suspect. Il s’était approché de la table en ruminant et en fanfaronnant... Et
puis le Serbe lui avait mordu la main. 


Adèle dut
se retenir de sourire en repensant au récit de John. Le cauchemar avait presque
complètement disparu de sa mémoire. 


Furieux,
le directeur Foucault avait lâché du lest à John. Il avait renversé la chaise
du Serbe, en demandant du désinfectant et en exigeant qu’on l’emmène d’urgence
à l’hôpital. Adèle était arrivée au moment où il se précipitait dans le couloir,
escorté par deux agents, marmonnant des propos incohérents sur les germes et les
infections. Le rire du Serbe avait résonné dans la salle d’interrogatoire
derrière eux. 


Adèle inclina
son siège en arrière, regardant toujours par la fenêtre. Au moins, John n’avait
pas été puni.


Adèle avait
été forcée de communiquer avec Mme Jayne. Après avoir parlé avec Robert, ils
avaient réservé leurs billets, et Mme Jayne les avait informés que le BKA les attendrait
en Allemagne. Adèle posa la carte de visite sur la tablette baissée devant
elle.


Ils
allaient s’entretenir avec l’un des vieux copains militaires de John. Un
officier allemand des opérations spéciales qui avait travaillé sur des missions
conjointes avec les commandos de la marine pendant les années de service de
John. Si cet officier ressemblait à John... Adèle secoua la tête. 


Elle lut
la carte, les yeux plissés. Si elle en croyait le médecin allemand, le Dépôt Médical
de Berlin avait servi de rampe de lancement aux trafiquants d’organes. Le BKA
menait déjà sa propre enquête pour confirmer l’information. Adèle regarda par
la fenêtre une fois de plus alors que l’avion s’inclinait, amorçant sa
descente. 


En contrebas,
elle aperçut la structure familière de l’aéroport de Berlin-Tegel. L’avion continua
à tourner, lui offrant une vue imprenable sur le lac Tegel, la forêt et les jetées
de béton de la rive. L’avion descendait et, au loin, Adèle reconnaissait la
façade crème du château de Charlottenburg, près de la rivière Spree. 


Adèle se
surprit à s’agripper aux accoudoirs, et elle se détourna du hublot, fixant l’appui-tête
devant elle. Les salauds n’étaient pas conscients de ce qui les attendait – si on
l’écoutait, elle les surprendrait avant qu’ils n’aient le temps de réagir. 











CHAPITRE VINGT-QUATRE 


 


 


Le major
Hewer criait des ordres en allemand aux officiers rassemblés. Ils portaient
tous un équipement tactique – noir – et des armes lourdes de type militaire – également
noires, bien qu’un officier ait peint un motif camouflage sur la sienne. Adèle s’efforça
de ne pas bailler même si elle sentait la fatigue monter ; elle se concentra lorsque
le chef des opérations spéciales répéta le plan avec ses hommes. 


Il jeta
un regard à Adèle après avoir passé en revue une quinzaine d’hommes entièrement
armés et blindés. Il serra un peu les lèvres et plissa les yeux. 


Adèle soutint
son regard. 


Par deux
fois déjà, il l’avait approchée pour lui demander de rester en retrait pendant
l’opération. 


Adèle observa
le château d’eau sur lequel était écrit en lettres bleues Kienwerder. Ils
se trouvaient à près d’un kilomètre de l’installation où les organes étaient prélevés.
Un résidu de poussière flottait dans l’air, enveloppant les deux Humvees,
également militaires, garés dans l’ombre de la colossale structure grise. 


John se
tenait aux côtés d’Adèle, attentif aux instructions du major Hewer. 


Ils s’étaient
salués froidement, et n’avaient pas échangé un mot. Avec de tels hommes, il
semblait que les vieilles amitiés et les retrouvailles étaient reléguées au
second plan, au profit d’une violence imminente. 


- ...vivant,
de préférence, disait le Major Hewer en allemand, en passant une main dans son impressionnante
barbe brun-orangé. 


Il
regardait tour à tour chacun de ses hommes.


L’un des
officiers à l’avant du groupe leva la main et s’écria : 


- Tous
les occupants de l’enceinte sont-ils considérés comme hostiles ?


Le Major
Hewer jeta un nouveau coup d’œil à John et Adèle avant de répondre. 


- Le
complexe appartient à Bermer Solutions, une société factice censée appartenir à
un conglomérat international. Sauf que Bermer Solutions n’est pas une vraie
société. Leurs employés sont lourdement armés. La surveillance via drone a
permis de repérer près de vingt assaillants armés.


- Armés
comment ? demanda le même officier.


Il était
plus grand que la plupart des autres, mais pas aussi grand que John. Le major
Hewer fronça les sourcils. 


- Armes
automatiques, d’après mes informations. Évidemment, c’est illégal en Allemagne.
Pas de permis de port d’armes, ni d’inscription à la sécurité sociale. Toutes
les personnes présentes ont une activité illégale. (Le major Hewer se détourna
de l’agent qui avait posé la question et regarda les autres). Deux lignes.
Tenez-vous-en au plan. Jones et Aufa, vous êtes avec l’agent Sharp, OK ?


Les deux
hommes lancèrent un regard dubitatif à John et à Adèle, mais tous deux hochèrent
la tête sans se plaindre. 


John acquiesça
et murmura tout bas : 


- Tu
devrais peut-être rester en arrière. Nous sommes formés pour ce genre d’opérations.
Ce n’est pas comme si…


- C’est
mon affaire, grogna Adèle, sans murmurer en retour. 


Quelques
autres membres de l’unité spéciale se tournèrent vers Adèle, mais le major
Hewer attira à nouveau leur attention en criant : 


- Très
bien ! Nous y sommes. Nous avons eu la confirmation finale. Feu vert ! 


Il fit des
signes de la main et les hommes se déployèrent vers les deux Humvees. Adèle fut
emportée par la marée humaine et les soldats nommés Jones et Aufa l’escortèrent
vers le véhicule camouflé le plus proche, doté d’une tourelle sur le toit. Adèle
se glissa sur le siège arrière, regardant John se faufiler entre les hommes imposants
et la mitraillette qui l’était encore plus. Il saisit la main offerte par le
Major Hewer dans une sorte d’étreinte virile, puis s’asseyant sur le siège avant,
à côté du conducteur. 


Les
moteurs rugirent et les véhicules se mirent à avancer en trombe. 


Adèle
était coincée entre deux hommes énormes, avec six autres personnes dans le
véhicule. Elle ne voyait presque pas le pare-brise. Tout autour d’eux, des
nuages de poussière s’élevaient, rendant la vue difficile. 


Adèle se
concentra sur sa respiration, ajustant le gilet pare-balles et la mentonnière du
casque qu’elle devait porter. 


Il n’était
plus question d’arrêter seulement un tueur. Quoi qu’il arrive par la suite, ils
mettraient un terme à tout cela. 


 


***


 


Adèle
serra les dents, le regard droit devant elle alors que le véhicule militaire accélérait
vers le portail. Elle se demanda vaguement pourquoi le conducteur allait si
vite. Ils ne pourraient pas ralentir avant...


Crash ! Ils emportèrent
le portail, et aussitôt, Adèle entendit des cris. Elle se raidit, le cœur battant,
immobile, entre les deux grands hommes assis à ses côtés. 


- Deux
assaillants ! cria le militaire assis à côté du conducteur, la main appuyée sur
le récepteur radio de son l’oreille. Armés ! 


En
réponse, elle entendit la grosse mitrailleuse s’actionner sur le toit, lorsque
le soldat ouvrit la guérite.


D’autres
cris. La surveillance via drone avait confirmé la nature du complexe. Plus
Adèle en avait entendu, plus cela ressemblait à un avant-poste militaire plutôt
qu’à un dépôt de ravitaillement. Il y avait au moins vingt hommes armés. 


Pourtant,
bien qu’elle en ait été informée, elle était encore sous le choc de voir les
balles pulvériser les vitres de toutes parts. Adèle perçut d’autres cris à l’extérieur
du véhicule – apparemment serbes –, une salve de balles et d’autres coups de feu
provenant de la tourelle. 


Puis un
crissement de pneus, un nuage de terre qui tourbillonnait autour des fenêtres,
et les portes du véhicule s’ouvrirent. Des hommes armés sortirent du véhicule militaire,
suivant les ordres donnés à la radio. Le second véhicule s’arrêta devant elle
et, au milieu du chaos, John en émergea. On lui avait remplacé son pistolet par
une arme automatique. Elle le suivit du regard, stupéfaite, alors que John
visait et tirait. Ses balles traversèrent une fenêtre au deuxième étage. Adèle
entendit un cri puis le silence. 


John se
déplaçait comme un tank – rapide, efficace, meurtrier. L’agent français était
une cible qui tuait. Les hommes qui l’entouraient semblaient suivre ses
mouvements. Aucun d’entre eux ne s’aventurait devant lui. Ils se plaçaient presque
comme un V d’oiseaux, sur ses flancs. 


Ils se mirent
à couvert contre un muret de briques, face au bâtiment principal. Le Dépôt Médical
de Berlin était divisé en trois. Deux des sections étaient des entrepôts gris
anthracite ; la troisième ressemblait presque à un hangar ou, tout au moins, à
un quai de chargement pour les semi-remorques. 


Adèle
repéra deux hommes émergeant de l’un des bâtiments. Tous deux portaient des
tenues blanches et des masques. Ils étaient désarmés et criaient, les mains en
l’air. Les officiers allemands du véhicule d’Adèle s’avancèrent, leurs armes
levées, hurlant aux silhouettes vêtues de blanc de s’allonger par terre et de
montrer leurs mains.


Ils ne tardèrent
pas à obtempérer. Adèle entendit d’autres coups de feu provenant de l’enceinte.
Le Major Hewer se précipita en avant, entraînant avec lui ses subordonnés qui
obéissaient sans poser de questions. Les Allemands se déplaçaient avec
précision et assurance, leur synchronisation était parfaite. Ils prirent possession
du premier bâtiment, entrant dans l’entrepôt, tandis qu’Adèle les suivait de
près. Les deux hommes devant elle créaient un bouclier de métal et de gilets
pare-balles.


Ils entrèrent
dans le premier bâtiment ; la plupart des personnes présentes portaient des
masques blancs et d’épaisses combinaisons anticontamination. 


Les cris
redoublèrent. Cette fois en allemand. Les employés sortaient mains en l’air, de
petites éprouvettes, des fioles ou des gobelets remplis de liquide bleu qui s’écoulait
par terre. Adèle fixa, stupéfaite, les glacières organisées en rangées au
milieu de l’entrepôt. L’une d’elles était ouverte, et à l’intérieur, Adèle
aperçut ce qui ressemblait à un cœur humain et un ensemble de poumons emballés
dans de la glace et de la cellophane comme une commande de la poissonnerie. 


Un homme
en uniforme blanc referma immédiatement la glacière. Mais à ce moment-là, l’un
des agents l’envoya promener au sol d’un coup de poing. Au loin, dans les
autres bâtiments, Adèle distinguait des coups de feu, des cris, des
gémissements, puis le silence. Les agents allemands opéraient comme des
anticorps, faisant peu de cas d’une infection bactérienne. 


De son
côté, Adèle n’avait d’yeux que pour la trentaine de glacières disposées dans la
pièce comme une rangée de nacelles ou de couffins. Elles avaient des couvercles
en aluminium avec des serrures sur le côté. 


Elle distingua
d’autres coups de feu plus lointains, dans le deuxième bâtiment. Adèle suivit des
hommes qui se déplaçaient à toute allure. Elle repéra le Major Hewer et John. Le
deuxième entrepôt était un hangar rempli de camions. Certains des véhicules,
entre autres, devaient être des camions frigorifiques. 


Des malfrats
s’abritaient derrière les semi-remorques ; des balles criblaient l’avant de leurs
véhicules, mais les moteurs leur permettaient de se protéger avant de riposter.
On entendait des hurlements et le staccato des armes automatiques. 


On poussa
brutalement Adèle derrière une remorque métallique. Encore des cris. Il n’était
plus temps de négocier. Adèle pointa son arme vers la porte, mais elle ne pouvait
pas rivaliser avec les mitraillettes.


Elle
aurait aimé exiger une meilleure arme. Elle regarda quand même John et le Major
Hewer émerger d’un muret de béton qu’ils utilisaient comme abri et viser. Deux
rafales de tirs.


Aucune réaction.
Tout se calma soudain.


Le
silence fut brisé par d’autres cris en allemand alors que Hewer commandait ses
hommes à l’avant. Ils encerclèrent les camions, attentifs, ne baissant pas leur
garde une seule seconde. Ils quittèrent le deuxième bâtiment et se dirigèrent
vers le troisième et dernier.


D’autres
hommes en uniformes blancs et en tenues de chimistes tentèrent de fuir – ils
furent rapidement interpellés et appréhendés. Les camions avaient toutes les
portes ouvertes – la plupart d’entre eux étaient vides. Mais le plus éloigné d’Adèle
était rempli de glacières en aluminium équipées de mécanismes de verrouillage
verts. Elle frissonna à nouveau mais continua à avancer dans l’installation.
Elle restait sur les talons d’Hewer et de John. L’un des hommes protégeait sa
progression avec un bouclier anti-émeute.


C’était
l’entrepôt le plus petit avec comportait deux étages, aux fenêtres condamnées. On
aurait dit qu’il avait abrité des bureaux. Maintenant, il y avait seulement une
porte dans la structure en béton dépourvue d’enduit.


D’autres
cris provenaient de l’intérieur du bâtiment. Le major Hewer se dépêcha d’avancer,
une grenade à la main. Du type de celles qu’on utilisait dans les
manifestations, réalisa Adèle. 


Il la lança
en même temps que John tirait sur la fenêtre la plus proche. Le flash traversa le
bâtiment ; il y eut des cris à l’intérieur, puis une explosion qu’Adèle entraperçut
à travers la fissure de la fenêtre fermée.


Quelques
secondes plus tard, des hommes sortirent les mains en l’air, trébuchant et se
frottant les yeux. Du sang coulait des oreilles de certains d’eux. 


Adèle baissa
lentement son arme, ressentant un élan de soulagement. Juste à ce moment-là, d’autres
coups de feu retentirent. L’un des hommes à côté d’elle laissa échapper un cri
de surprise et s’effondra. Il tomba avec un bruit sourd, en haletant. Adèle se
retourna brusquement, l’arme levée.


Elle tira
deux coups de feu sur un homme qui se cachait sur le toit du deuxième bâtiment.
L’homme sembla être touché à la main, et il agrippa son bras blessé, essayant
en même temps de lever son arme à nouveau. 


Au moins
six hommes surgirent, armés de mitrailleuses, et tirèrent une fraction de
seconde plus tard, arrosant le toit de balles d’une pluie de plomb.


Le cadavre
mutilé du Serbe tomba, s’effondrant devant l’entrepôt.


Finalement,
Adèle put respirer.


L’homme à
terre se redressa lentement avec l’aide de deux de ses compatriotes. Les balles
semblaient avoir touché son gilet. Son visage blafard et ses tremblements n’empêchèrent
pas les autres hommes – une fois qu’ils eurent déterminé qu’il survivrait – de
le taquiner et de se moquer de son expression.


Pour sa
part, Adèle avait envie de vomir.


Elle se
tenait au cœur de l’enceinte, entre les trois bâtiments, inspirant profondément
et profitant du calme soudain. Plus de coups de feu, plus de cris. Le Major
Hewer donnait encore des ordres secs, mais avec un peu plus de calme
maintenant, envoyant des hommes pour inspecter les bâtiments en équipe et s’assurer
qu’ils étaient dégagés. 


Adèle jeta
un coup d’œil au deuxième entrepôt. Ses mains tremblaient.


Il y
avait beaucoup d’organes dans ces glacières. Elle ne pouvait qu’imaginer le
nombre de cargaisons qui avaient transité par cet endroit. Combien de fois les organes
avaient été emballés et expédiés dans le monde entier. Elle frémissait, le
regard dans le vague, stupéfaite. Adèle sentit soudain une main sur son bras et
regarda John. Il désigna le toit et dit : 


- Bon
tir.


Elle
hocha la tête, engourdie.


Adèle déglutit.
Elle était déterminée à être professionnelle. Cela ressemblait plus à une
invasion militaire qu’à autre chose, mais cela n’avait pas d’importance ; elle
était toujours en service. Elle se calma puis suivit John vers le deuxième
bâtiment, l’arme levée, l’expression déterminée. 


Pendant
les deux heures qui suivirent, elle observa et contribua aux arrestations. Elle
écouta les rapports du Major Hewer qui transmettait des informations à la base.
Peu de temps après, le bruit des sirènes retentit, et la police arriva, se
préparant à mettre les trafiquants derrière les barreaux. Les médias ne tarderaient
pas non plus à retentir, supposait Adèle. Mais d’après ce qu’elle entendait, d’après
les marmonnements entre Hewer, John et un homme en costume qui arrivé avec la
police, c’était énorme. La police trouvait de plus en plus de preuves
suggérant que cette affaire avait une envergure internationale. 


Adèle
regardait autour d’elle, fixant près de vingt hommes maintenant à genoux,
menottés, attendant d’être escortés vers des fourgons de police. 


- Seigneur,
murmura Adèle, en regardant la foule des suspects. 


Le bruit
des sirènes semblait presque tomber du ciel.


Finalement,
Adèle se retrouva à l’arrière du véhicule militaire dans lequel elle était
arrivée, seule, tremblante. Elle serra ses mains devant elle, observant l’installation
à travers la vitre brisée par les balles.


Elle
secoua la tête, épuisée.


Une
petite tape sur la vitre attira son attention sur le côté. Elle commença par
être effrayée, mais se détendit ensuite un peu en reconnaissant le major Hewer.
Sa grande barbe touffue émergeait des côtés de son casque.


Il
détacha son casque, le retira et ouvrit sa portière. 


- Le
patron veut vous parler. 


Il désigna
l’homme en costume. Le ciel s’assombrissait maintenant et il était difficile de
distinguer la délimitation des bâtiments gris de l’entrepôt. Adèle regardait
devant elle. 


- Cela
semble être une grosse affaire, déclara-t-elle tranquillement, en essayant de
cacher sa nervosité.


Hewer l’examina
en haussant ses sourcils sombres. Il hocha la tête. 


- Vous
êtes une amie de John ?


Adèle
réfléchit pendant quelques seconde avant de hocher la tête.


- Oui. 


Le major
Hewer s’éclaircit la gorge. 


- Les amis
de John sont mes amis. Vous avez fait du bon travail. Et vous avez raison, on
dirait bien que cette affaire a une allure internationale. Les plaques d’immatriculation
des camions sont suspectes. (Il passa une main sur son visage, striant son
front de terre). On dirait que ça pourrait s’étendre sur plusieurs pays. Espagne,
Hongrie, France. Allemagne... (Il se frotta le menton). Ce sont les informations
que nous avons dénichées ces dernières heures. Il y en aura probablement d’autres.


Adèle l’observait,
incrédule. 


- Vous
avez fait du bon travail, répéta-t-il avec un clin d’œil qui lui rappela John. 


Adèle
essaya de lui rendre son sourire. L’homme massif commença à avancer vers le
type en costume.


Elle
devait lui parler, mais pour l’instant, elle devait commencer par se ressaisir
et respirer. L’air sentait encore la poudre.


Il lui
fallut un moment, sur le siège arrière du Humvee, pour réaliser qu’elle était heureuse,
heureuse qu’ils aient mis un terme à tout cela. Elle essaya de ne pas penser à
tous ces organes dans les glacières. Que leur arriverait-il ? Seraient-ils mis
au rebut ? Quelle terrible pensée. Pourraient-ils être rendus à leurs
propriétaires ? Elle en doutait. Elle se demandait combien de personnes étaient
mortes pour constituer cette collection. Le gouvernement allemand pourrait-il
les utiliser ? Ils pourraient encore sauver des vies... 


Ces
questions dépassaient de loin ses attributions, et Adèle s’estima heureuse de
ne pas avoir à y répondre. 


Elle observa
les trafiquants monter un à un à l’arrière des véhicules de police. Et bien que
ce soit une victoire, elle ne pouvait pas se défaire de l’idée qu’il n’y avait
qu’un seul problème. 


Ils n’avaient
toujours pas mis la main sur le tueur de Paris.


Les
sourcils froncés, elle émergea de l’arrière du véhicule et se dirigea vers l’homme
à la moustache et au costume. 
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- Tu as
fait la une, déclara son père en la regardant.


Adèle
sourit sans cesser d’examiner le sergent. 


- Merci
d’avoir fait le chemin. 


Son père
acquiesça et se gratta le menton. Il n’avait pas changé d’un iota, il avait le même
maintien, le visage impassible. Un peu de ventre. Si quelqu’un pouvait revendiquer
le titre de sergent, c’était bien lui. Il portait même son uniforme, repassé,
propre. Il sentait le savon, un peu comme Sophie Paige.


Cette
pensée alarma Adèle. Elle s’assit sur la banquette du coin de la cafétéria, tout
proche de l’aéroport, et observa son père. L’odeur du café bon marché et de la
nourriture grasse flottait dans l’air. 


- Ils t’ont
envoyée toute seule ? lui demanda son père, en ajustant ses couverts sur une
serviette.


Adèle
secoua la tête. 


- Non,
mon partenaire attend dans la voiture. Mais l’avion ne part pas avant un
moment, on a le temps.


Son père
leva un sourcil. 


- Propose
à ta partenaire de se joindre à nous. Je suis sûr qu’elle n’a pas envie de
rester dehors dans le froid.


Adèle gigota.



- Je
suis sûre qu’il est très bien là où il est. Comment vas-tu ?


Son père
soupira et fit signe à la serveuse. Une femme qui portait un tablier rose à pois
rouges s’approcha en souriant. 


- Je
peux vous aider, monsieur ? demanda-t-elle. 


Le père
d’Adèle pointa le café du menu sans ouvrir la bouche.


La femme
hocha la tête. 


- Crème
?


- Bien
sûr que non, s’écria son père. 


La femme
dansa d’un pied sur l’autre, son sourire s’atténua légèrement. Elle observa
Adèle avec une expression un peu figée. 


- Et pour
vous ? demanda-t-elle.


Adèle
secoua la tête. 


- Rien,
merci. 


Le
sourire s’effaça complètement et elle grommela des imprécations contre les
touristes en allant chercher le café du sergent.


- Tu as
fait du bon travail, la complimenta son père. Je ne connais pas tous les détails,
mais d’après ce que j’ai vu passer au bureau, tu as contribué à une belle série
d’arrestations.


Adèle
haussa les épaules. John et elle avaient passé la nuit dans un hôtel – dans des
chambres séparées – après le raid. Ils avaient attendu les instructions de la
DGSI et avaient assisté à des entretiens avec le BKA. Au dire de tous, sauf d’Adèle,
l’opération avait été un énorme succès. Le réseau de trafiquants avait été fermé.
Les preuves suggéraient qu’Interpol aurait beaucoup d’autres descentes à
réaliser dans plusieurs pays. John était convaincu que le meurtrier de Paris
serait parmi eux.


Mais
Adèle tordit une serviette en papier entre ses doigts et la déchiqueta, mal à l’aise.
Elle observa les fragments tomber sur la table. Elle ne pensait pas que ce serait
si facile.


- Qu’est-ce
qui t’arrive ? demanda son père en la regardant.


Elle leva
les yeux. 


- Rien.
Un détail de l’affaire. Ce n’est pas grand-chose.


Son père
fronça les sourcils. 


- D’accord.
Eh bien, ça me fait plaisir de te voir.


Adèle
sourit. 


- Ça me
fait également plaisir de te voir. Tu as l’air en forme.


Son père
lissa le devant de son uniforme et hocha la tête. 


- Merci.
Toi aussi.


- Comment
vas-tu...


Avant qu’elle
ait le temps de finir sa phrase, son père s’écria : 


- Tu sors
avec ton partenaire, c’est ça ? C’est pour ça que tu ne veux pas que je le
rencontre ?


Adèle s’affaissa
sur sa chaise, en s’efforçant de ne pas se frotter les yeux d’un air irrité. 


- Papa, je
ne sors pas avec mon partenaire. Je ne veux pas qu’il te voie parce que c’est
un con.


Son père
lui adressa un regard noir.


- Désolée
pour le gros mot. Écoute, parlons d’autre chose.


Ils se
turent à nouveau, et la femme au tablier rose vint déposer le café noir devant
le père d’Adèle. Adèle essaya de sourire gentiment à la serveuse, mais elle partit
en trombe, en marmonnant toujours dans sa barbe.


Les
avions qui décollaient et atterrissaient faisaient un bruit assourdissant.


- Eh
bien, reprit son père. Tu parles beaucoup du meurtre de ta mère. Tu as dit que tu
avais une piste.


Adèle tenta
de ne pas laisser paraître son épuisement en secouant la tête. 


- Écoute,
on n’est pas obligé de parler de travail. Comment va la vie ? Est-ce que tu
vois quelqu’un ? As-tu préparé une bonne soupe récemment ?


- Les soupes
sont bonnes. (Une autre pause). Tu ne devrais pas continuer, lança son père.


- Papa, s’exclama
Adèle. Laisse tomber.


Le
sergent hocha la tête comme s’il comprenait. Encore une pause. 


- C’est dangereux,
Sharp. Tu ne devrais pas.


Adèle
fronça les sourcils. Elle voulait regarder par la fenêtre vers le parking où
John attendait dans leur voiture de location.


Mais le
regard de son père la perturbait. C’était un regard hanté et lourd. 


Il
regardait fixement ses mains, les yeux vides, tout en secouant la tête, et en
murmurant : 


- Dangereux.
C’est dangereux.


Adèle dévisagea
le sergent pendant un moment, en réalisant qu’il ne s’adressait pas vraiment à
elle. Pendant un bref instant, il sembla oublier sa présence. Il répétait sans
cesse : 


- Dangereux.
C’est dangereux.


Adèle sentit
sa peau picoter en regardant son père. Elle avait souvent pensé que la mort de
sa mère lui était égal. Mais maintenant, en l’observant, elle sentait son malaise
la gagner, de l’intérieur jusqu’à l’extérieur.


- Papa, est-ce
que ça va ? 


Sa voix
sembla tirer le sergent de ses pensées. Pendant un instant, son expression s’adoucit,
et elle crut voir des larmes se former au coin de ses yeux alors qu’il la
regardait. Mais ensuite, son visage reprit son expression impassible, et il s’écria
: 


- Tu ne
peux pas résoudre le meurtre de ta mère. Laisse tomber. Ça ne sert à rien. Je
te l’interdis !


Adèle
fixa son père du regard. 


- Tu me
l’interdis ? Tu me prends pour qui, pour une gamine de six ans ?


Son père
agita un doigt dans sa direction et commença à élever la voix, mais Adèle s’éloigna
de la table. 


- Je n’arrive
pas à y croire, lança-t-elle. Pourrions-nous passer un bon moment, pour une fois
?


Elle laissa
un billet de dix euros sur la table. 


- Au
revoir, papa ; je dois prendre mon avion. Merci d’être venu.


Le
sergent lui adressait toujours un regard noir. Elle poussa la porte de la cafétéria
et se dirigea vers le véhicule qui l’attendait. Elle ne prêta pas non plus la
moindre attention à John lorsqu’il ouvrit la bouche pour faire une sorte de
commentaire sarcastique, puis sembla y réfléchir à deux fois et opter pour
faire rugir le moteur. 


- Ça va
? demanda doucement John. 


Adèle se
renfrogna. 


- Contente-toi
de conduire, lança-t-elle.


John agrippa
le volant. Il sortit du parking et se dirigea vers la route. Pendant un bref
instant, Adèle ressentit une bouffée de culpabilité. 


- Attends,
attends, soupira-t-elle. Fais demi-tour... 


John haussa
les sourcils. Il actionna son clignotant et s’apprêta à faire demi-tour quand
Adèle changea d’avis. 


- Attends,
non, peu importe. Continue. C’est bon. 


John marmonna
dans sa barbe en retirant son clignotant. Il reprit la direction de l’aéroport.
 


Adèle était
complètement ailleurs. Elle avait voulu revenir... pourquoi ? Pour s’excuser
auprès de son père ? Mais s’excuser pour quoi ? Son père la traitait encore comme
une enfant. Certes, la fuite n’était pas vraiment le signe d’une grande maturité.
Mais à quoi bon rester pour se faire engueuler ? Pour être commandée comme si c’était
son employée ?


Cet
homme était insupportable. Elle secoua la tête, en fixant toujours ses doigts.


- Ça va
? répéta John, concentré sur la route devant lui. 


- Ça va,
répondit-elle, maussade. Je suis juste habituée à ce que les hommes de ma vie me
causent des problèmes.


John
hésita. Enfin, il dit : 


- Je te
connais depuis moins longtemps que ton père, mais je n’essaie pas de te causer
des ennuis si c’est ce que tu insinues.


Adèle se
tourna vivement vers lui. 


- Toi,
non, je ne parlais pas de toi. Je suis désolée.


Elle secoua
la tête. Elle pensait à Angus. À son père. Peut-être à John. John en valait-il
la peine ? Ce n’était pas comme si elle le connaissait. Il était imprévisible.
Dangereux. Bon sang, il avait frappé un témoin devant le directeur de la DGSI.
Il avait sous-tiré de l’argent à un informateur. Il avait donné cet argent à une
victime, mais cela rattrapait-il le reste ?


- Écoute,
murmura John. Je n’essaie pas de te causer des problèmes. Si... si c’est à
propos de... 


Il grimaça
en les désignant à tour de rôle. On aurait dit qu’il s’étouffait avec ses
propres mots. Il se tut un instant, les joues écarlates, et regarda fixement à travers
le pare-brise, comme s’il était déterminé à l’éviter des yeux. 


- John,
il ne s’agit pas de ça, le rassura Adèle. (L’épuisement dû au manque de
sommeil pesait soudain lourdement sur elle). On va juste rester professionnels
et amicaux, d’accord ?


John
fronça les sourcils. Il choisit de ne pas répondre. Pour sa part, Adèle s’interrogeait
sur ces mots. Était-ce vraiment ce qu’elle voulait ? Professionnels ? Est-ce
que cela avait de l’importance ? Elle laissa le silence se faire dans l’habitacle
alors qu’il approchaient de l’aéroport. 


-
Je… (Il semblait avoir du mal à parler). Je ne suis pas très fort pour me
rapprocher des gens, d’accord ?


Adèle hésita.
Elle ne le regarda pas, sachant que cela ne ferait qu’aggraver son malaise.
Mais alors qu’elle considérait ses mots, ce bref éclair de vulnérabilité de la
part de son partenaire, par ailleurs stoïque, la laissa pensive. 


- Quoi ?
demanda brusquement John.


Elle lui
jeta un coup d’œil.


- À quoi
penses-tu ? demanda-t-il. Je connais ce regard. Tu as quelque chose en tête ? Qu’est-ce
donc ? 


Elle se
décala sur son siège, en ajustant sa ceinture de sécurité sur sa poitrine. 


- Ce n’est
rien, dit-elle doucement. Rien, pas vraiment. Sauf que... (Elle marqua une
pause). Juste ce que tu as dit...


- Des
paroles pleines de sagesse, sentencia-t-il en hochant la tête.


- Très
drôle. Non, sur le fait de se rapprocher.


John serra
la mâchoire et son expression mal à l’aise revint. 


Mais
Adèle se mit à parler rapidement maintenant, ses yeux se rétrécirent, fixés sur
la route qui défilait à toute vitesse. 


- Il est
parfois difficile de se rapprocher. C’est difficile pour beaucoup de gens.
Surtout en emménageant dans un nouveau pays, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, en inclinant
la tête.


John
haussa les épaules, apparemment encore gêné.


- On se
sent seul quand on débarque. Je m’en suis rendu compte moi-même. Se faire des
amis, c’est compliqué. Mais on peut y parvenir plus facilement à l’époque d’Internet.


Elle parlait
plus vite, ponctuant ses paroles de hochements de tête.  


- Je ne
comprends pas, grogna John. 


Elle se
tourna alors vers lui, fixant son profil. 


- C’était
évident. Toute ces discussions sur les forums en ligne, sur les groupes. On n’a
pas assez suivi cette piste. Nous aurions dû nous concentrer davantage là-dessus.
Les expatriés sont les victimes. Surtout en provenance d’Amérique. Pourquoi l’Amérique
? Je me suis tellement concentrée sur la piste du trafic d’organes que j’ai
perdu de vue un indice précieux : ces femmes étaient toutes deux des membres de
ce forum, les Yankees à Paris. Mais qu’en est-il de la troisième ? Était-elle
juste une autre expatriée – une coïncidence ?


John la
regarda alors, quittant la route des yeux pendant un bref instant. 


- Où veux-tu
en venir ?


- Et si
ce n’était pas seulement parce qu’elles viennent d’Amérique ? Ou le fait qu’ils
aient besoin des groupes en ligne pour mener à bien leur projet ? Et si c’était
ce forum en particulier ? Les Yankees à Paris. Un nom stupide, c’est
sûr. Mais si c’était le groupe où le tueur déniche ses victimes ? Quand on a
interrogé Waters, ou quel que soit son vrai nom, on a conclu qu’il ciblait des étrangères.
On pensait qu’il ne visait que les expatriées. Mais s’il s’agit de ce groupe en
particulier ?


- Tu
penses que la troisième victime était aussi membre des Yankees à Paris ?


Adèle
haussa les épaules. 


- Ça
vaut le coup de chercher.


- C’est
un coup d’épée dans l’eau.


- Si tu
veux mon avis, on est sur la bonne lancée.


Adèle sortit
son téléphone de sa poche, ne regardant plus John, le cœur battant. C’était un indice
évident. Qu’elle avait juste sous le nez. Le genre d’indice que Robert aurait
vu immédiatement. Sauf que Robert détestait les ordinateurs. Il détestait la
technologie. Donc elle aurait dû s’en rendre compte. Foucault avait peut-être raison.
Elle n’était peut-être pas faite pour ce poste.


Mais elle
évita la tempête de doutes et composa rapidement le numéro de Robert, se
préparant à donner des instructions à son ancien mentor.
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De retour
en France, ils se retrouvèrent dans le bureau de Robert. Adèle s’installa à sa
place, Robert à la sienne. Lorsque John avait suivi Adèle dans la pièce, Robert
avait légèrement haussé les sourcils, mais il n’avait fait aucun commentaire, en
dehors d’un « Bonjour, agent Renée ». 


John lui
avait répondu par un grognement. 


En
discutant de l’affaire, l’expression de John s’assombrit. Robert secoua la tête
et dit : 


- Écoute,
Adèle, il n’y a pas de lien. Nous avons passé cette liste en revue cinq fois. J’ai
même demandé à Ozil de vérifier. Il n’y a aucune chance qu’un membre du groupe
soit un tueur. Pas de condamnations antérieures, rien de suspect. Aucun lien
avec les victimes en dehors d’Internet. Mais… (il leva un doigt, comme le marteau
d’un juge, se préparant à rendre une décision). Tu avais raison. Cette femme,
la troisième victime, n’était pas dans le groupe, mais on lui avait envoyé une
invitation. Il y a au moins une connexion en ce sens.


Adèle se
redressa et se frotta les yeux pour dissiper les brumes du sommeil. Elle fixa
Robert. 


- Les
Yankees à Paris ont envoyé une invitation à Shiloah Watkins ?


- Tout à
fait, confirma Robert en hochant rapidement la tête. 


John croisa
les bras d’où il se tenait près de la fenêtre entre les deux bureaux. 


- C’est
fini, déclara-t-il. Votre tueur, qui qu’il soit, a été abattu pendant notre
descente, ou sera arrêté dans les semaines à venir. Nous avons une liste de noms.
Près d’une centaine d’arrestations sont en attente.


Il tendit
les mains comme s’il pesait sur une balance et haussa les épaules. 


- Les
chances pour qu’il s’échappe sont minces. Nous ne pourrons peut-être pas découvrir
son identité mais je parie qu’il est soit mort, soit en détention.


Adèle
étudia son co-équipier, se remémorant son entrée dans l’entrepôt allemand en
tandem avec l’unité d’opérations spéciales. Il se déplaçaient avec tant de fluidité.
C’était un homme fait pour la violence. Elle ne savait pas pourquoi cela la
dérangeait, et en même temps, cela lui procurait un certain réconfort.


Elle soupira
et secoua la tête. 


- Tu as
peut-être raison. Je ne doute pas que tu puisses avoir raison. Puisses.
Mais si ce n’est pas le cas ? Et s’il s’est enfui ? (Elle entrelaça ses doigts
et fit craquer ses articulations, pensive). Tu as vu la taille de cet endroit ?
Le nombre de personnes qui y travaillait ? Les centaines de conteneurs ?


John la
dévisagea. 


- Et
alors ? 


Adèle
haussa les épaules. 


- Il semble
qu’ils n’ont pas manqué de victimes. Les sans-abris, les plus démunis... pourquoi
s’attaquer à des cibles plus importantes ? Les expatriés sont vulnérables, mais
ils ont des ressources. Pourquoi compromettre leur activité en commettant des
meurtres aussi publics ? Et au-delà de ça, ils n’ont pris qu’un rein. Je
ne suis pas sûr de savoir comment fonctionne leur modèle économique grotesque,
mais...


Elle s’éclaircit
la gorge en réfléchissant mais ne termina pas sa phrase, permettant aux hommes
de remplir les blancs eux-mêmes. 


John appuya
son front contre la vitre, les mains plantées sur ses hanches dans une posture
de frustration. 


- Tu ne
m’as pas écouté. Qui que soit ce tueur, il est fini. Il est fini. Tu comprends
? En plus, pense à ce que Robert a dit, ils ne soupçonnent personne. Personne n’a
d’antécédents. Personne qui aurait des liens avec les trois femmes. Oui,
quelques administrateurs du forum en ligne connaîtraient leurs noms, mais nous avons
enquêté sur eux.


John
regarda Robert et leva un sourcil comme pour lui demander confirmation. 


L’ancien
mentor acquiesça. 


- Vous n’avez
pas tort, nous l’avons fait. Les modérateurs qui ont contacté les femmes
assassinées, autres que Melissa Robinson, sont tous deux des femmes d’une
soixantaine d’années. Elles n’ont pas non plus de condamnations antérieures à
leur actif et leurs alibis pour les jours où les victimes ont été assassinées
sont solides. L’une d’entre elles était même à Londres.


Adèle
haussa les épaules. 


- Ce n’est
peut-être pas quelqu’un du groupe. Mais quelqu’un qui obtient ses informations grâce
au groupe. Je ne sais pas. Mais je dois en avoir le cœur net.


- Et
comment comptes-tu t’y prendre exactement ? lui demanda John. 


Adèle se
décala sur le côté, puis serra ses mains devant elle. Ses yeux étaient lourds,
et ses paupières ressemblaient à du papier de verre. Elle ne rêvait que d’une
chose : dormir et en finir avec ça. Mais elle ne pouvait pas laisser ce
tueur s’échapper. Il ne méritait pas sa complaisance. John avait le droit de
penser que l’opération en Allemagne permettrait de l’attraper, comme un poisson
dans les mailles d’un filet. Mais elle n’en croyait rien. Ce tueur n’était pas
un vaurien. Elle commençait à penser qu’il n’était peut-être même pas du tout impliqué
dans le trafic d’organes. Mais alors, que faisait-il avec les reins ?


D’une
voix fantôme, Adèle déclara : 


-
Messieurs, nous sommes pressés par le temps. Le tueur frappe tous les trois
jours. Il va bientôt tuer à nouveau. Je ne vois qu’une seule façon de l’attirer
à coup sûr. C’est risqué, précisa-t-elle en haussant les épaules, mais comme je
l’ai dit, nous n’avons plus le temps. Et si, comme le pense John, il est déjà
pris, ou sur le point de l’être, alors nous ne devrions pas avoir à nous inquiéter
de quoi que ce soit. Mais s’il est toujours en liberté...


Elle laissa
sa phrase en suspens. Maintenant, il n’y avait plus que John qui fronçait les
sourcils – Robert aussi. Il haussa ses sourcils bien épilés et la regarda
par-dessus son ordinateur.


- Je
vais me faire passer pour une expatriée, expliqua Adèle. (Elle acquiesça avec
résolution). C’est le seul moyen. Je vais faire semblant d’arriver à Paris. Je
vais me créer une couverture, quelque chose à laquelle il ne pourra pas
résister. Bon sang, je vais même poster mon adresse.


- Ton
adresse ? demanda Robert. 


Elle s’empressa
de secouer la tête. 


- Pas
chez toi. J’en ai déjà parlé avec Foucault. Il est prêt à me laisser un
appartement à disposition pour quelques jours, juste pour voir si ça marche. Lui
non plus n’a pas aimé l’idée au début. Mais il savait que j’avais raison. C’est
une course contre la montre. On ne peut pas laisser mourir une autre victime.


John et
Robert semblaient tellement renfrognés qu’Adèle parvenait à peine distinguer
leurs yeux sous leurs sourcils. Tous deux commencèrent à secouer la tête
presque au même moment. 


- Non, dit
John. C’est stupide. Tu te mets juste en danger.


Robert n’ouvrit
pas la bouche mais son expression laissait entendre qu’il était d’accord avec
John.


Adèle
haussa les épaules. 


- Qu’est-ce
qui vous arrive ? Soit il est capturé ou mort, soit il est toujours en liberté.
Pourquoi serais-je en danger s’il est hors d’état de nuire ?


John plongea
les mains dans ses poches. 


- Tu
joues avec le feu, Sharp. C’est stupide.


Adèle
haussa à nouveau les épaules. 


-
Évidemment, je n’ai pas prévu d’y aller seule. C’est juste ce qu’il va penser.
Enfin, si tu es disposé à me consacrer un jour supplémentaire avant de revenir
à ton affaire brûlante de détournement de fonds.


John fusilla
Adèle du regard. 


- Bien
sûr que je serai là. 


Il se
tourna, marmonnant des imprécations au sujet d’Américains imbéciles et de leurs
plans stupides. 











CHAPITRE VINGT-SEPT


 


 


 


Il sifflotait
doucement, laissant les notes l’apaiser. Cela n’allait pas fonctionner. La
dernière volontaire qui avait souhaité faire un don pour sauver son père était
insaisissable. Son emploi du temps était trop erratique. Ses colocataires
étaient toujours à la maison. Non, c’était fichu.


Le jeune
homme fixait son ordinateur. Il préférait être debout plutôt qu’assis. Il
connaissait assez bien les problèmes de circulation qui survenaient quand on
restait assis trop longtemps. Il était très soucieux de sa santé, surtout après
ce qui était arrivé à son père.


Que s’était-il
passé ?


Il jeta
un coup d’œil par-dessus son épaule vers le canapé où son père était assis pour
regarder la télévision. Il lui sourit en continuant à siffloter et fredonner, et
lui adressa un petit signe de la main.


Son père
lui fit signe en retour. 


- Bientôt,
s’exclama le jeune homme, assez fort pour être entendu. 


Il vit
son père hocher la tête, l’air fatigué.


Il grimaça
et appuya ses doigts sur un endroit mou de son ventre. Tout irait bien. Il
irait bien. Son père irait bien. Il cliqua plusieurs fois, parcourant les
informations que l’homme qu’il avait engagé lui avait envoyées.


Il
aurait été trop risqué de rejoindre le groupe lui-même. Mais heureusement, son
séjour à l’université l’avait mis en contact avec toutes sortes de gens. Parmi
eux, un homme particulièrement astucieux, et pas particulièrement respectueux
de la loi, était prêt à pirater n’importe quel site pour une certaine somme.


C’était
le reste des économies qu’il avait consacrées à l’école de médecine. Mais cela
en valait la peine. C’est ainsi qu’il avait trouvé les trois derniers volontaires.
Mais cette quatrième n’allait pas marcher. Il lui fallait quelqu’un d’autre.
Quelqu’un d’autre qui...


L’homme se
figea, lisant les messages sur le mur de texte noir et vert que son ami hacker
lui avait fourni. Il se pencha en avant. Ce matin encore, quelqu’un avait posté
quelque chose à propos d’une fête. Ils venaient d’arriver en France. La fête aurait
lieu demain.


- Bonjour
toi, murmura-t-il doucement. 


L’homme
se mit à fredonner à mi-voix, comme une mère qui berce un enfant pour l’endormir.


- Ma
chère, seriez-vous prête à aider mon père ? demanda-t-il.


Il
cliqua sur les informations de la femme et se rendit sur son profil.
Trente-trois ans, des cheveux blonds. Elle s’appelait Adele Vermeal. 


Elle
avait un visage agréable. Les jeunes femmes avaient des corps menus. Cela
signifiait que leurs organes étaient moins sollicités. Elles sauveraient son
père.


- Merci,
murmura-t-il à l’écran de l’ordinateur. 


Il
tendit un doigt tremblant et toucha le visage d’Adele Vermeal. Son doigt s’attarda
le long de son menton, et il se rendit compte qu’il commençait à pleurer. 


- Merci,
répéta-t-il dans un sanglot. 


Il se
tourna vers son père. 


Un
éclair de douleur fusa dans son ventre. Il cligna des yeux et, pendant un
instant, à la place de son père, il aperçut un visage macabre et squelettique sur
le canapé. Il cligna à nouveau des yeux. L’horrible faciès disparut aussi vite
qu’il était venu. La chair fanée, ridée et ratatinée fut remplacée par une peau
saine et lisse. Les yeux creux, vides et laiteux se reformèrent à nouveau, le
regard tendre de son père revint se poser sur lui. Les doigts écrasés et cassés
reprirent leur forme charnue, douce et tremblante, qui tenaient la télécommande
de la télévision.


Le jeune
homme secoua la tête. Il grimaça lorsqu’un autre éclair de douleur lui traversa
le côté droit, et il se pencha en serrant sa main dessus. 


- Tout
ça sera bientôt fini, murmura-t-il. 


Il se
remit à fredonner et à siffloter. Elle avait posté que la fête aurait lieu le
lendemain. Mais elle avait déjà indiqué son adresse. 


Parfait.
L’homme n’avait plus qu’à préparer ses instruments.


Il adorait
les volontaires.


 











CHAPITRE VINGT-HUIT


 


 


Adèle
était assise dans une pièce plongée dans l’obscurité, à l’étage de la planque. Elle
plissa les yeux pour mieux observer la rue par la fenêtre. Pas de circulation.
Un peu plus tôt, elle avait vu passer une vieille voiture rouge aux vitres bizarrement
teintées. Mais elle ne s’était pas garée, et avait tourné au coin du pâté de
maison. 


Adèle n’avait
presque pas dormi depuis plusieurs jours et le sommeil semblait vouloir reprendre
ses droits sur elle. Elle parvenait à peine garder les yeux ouverts. 


John se
trouvait dans l’autre pièce, caché, sur le qui-vive. Il estimait toujours que
cette aventure était stupide. Elle commençait à penser qu’il avait peut-être
raison. Elle avait posté des messages dans le groupe plusieurs heures plus tôt.
Mais rien depuis – pas de visite surprise, pas réponses. Personne ne semblait s’en
soucier, à part quelques personnes de son entourage. 


- Encore
quelques heures, murmura-t-elle, en tentant de rester éveillée. 


Et
pourtant, le sommeil pesait sur ses épaules, menaçant de l’emporter. Sa tête se
pencha...


...ses
yeux se fermèrent...


...un
bruit la réveilla en sursaut.


Adèle
ouvrit brusquement les yeux. Elle distingua des ronflements provenant de la
pièce où John s’était tapi. Une surveillance efficace ! Ils s’étaient endormis
tous les deux.


Elle se
leva immédiatement de sa chaise près de la fenêtre et avança dans la petite
chambre mansardée, en jetant des coups d’œil autour d’elle. Elle se demandait
vaguement qui avait vécu ici. Il y avait de petits dessins sur le mur, sur la
peinture-même. La DGSI n’avait pas pris le temps de recouvrir les croquis. Ils
ressemblaient aux dessins d’un enfant. Beaucoup de bleu, et des monstres avec
des crocs.


Adèle
sourit en regardant les gribouillages. Elle parcourut du regard la pièce plongée
dans l’obscurité, puis se figea. Elle crut entendre un bruits discrets de
moteur, un cliquetis et voir une ombre rouge remonter la rue, visible à travers
la fenêtre. Elle aperçut la voiture qui disparut au coin de la rue.


Elle resta
aux aguets pendant quelques instants puis secoua la tête et se frotta les yeux.
Elle se tourna à nouveau vers la fenêtre, regardant la rue. 


Personne.
Pas une âme sur l’asphalte lisse ou le trottoir parsemé de bancs, d’arrêts de
bus et de plantes. Elle regarda sa montre intelligente : 3 heures. Au plus
profond de la nuit.


Elle entendait
encore John ronfler et se promit de le taquiner à ce sujet plus tard.


Elle inspira
l’air de la pièce silencieuse, et ses narines frissonnèrent. La personne qui avait
utilisé la planque auparavant devait porter une puissante eau de Cologne. L’odeur
persistante d’agrumes doucereux s’accrochait aux murs et circulait dans les
conduits d’aération. Adèle percevait aussi la fragrance des boules de
naphtaline.


Elle
grimaça, se gratta le nez et s’éloigna de la chaise pour se diriger vers la
porte. Elle avait besoin de prendre l’air. La nuit était sûre. Le tueur ne
frappait que le jour, se faisant passer pour un homme à tout faire. Ses victimes
étaient mortes dans l’après-midi. 


Sûre d’elle,
Adèle quitta la pièce et, d’un pas tranquille, descendit l’escalier, puis tourna
dans le petit couloir vers la porte d’entrée.


Elle
vérifia les serrures et les caméras de vidéosurveillances installées près de la
porte. Quatre écrans surveillaient les quatre directions. Aucun mouvement. Sur
la caméra tournée vers le jardin, elle crut apercevoir un morceau de capot
derrière le garage. Un capot rouge ? Adèle se pencha avec curiosité. La voiture
ne bougeait pas. Il était difficile de la considérer comme un danger. C’était probablement
juste un voisin. Le tueur frappait dans l’après-midi. Il ne changerait pas son
mode opératoire. 


Il prélevait
des organes. Les criminels obsédés par le profit étaient souvent fiables. Ils
avaient peur d’être pris. Et ils restaient prévisibles, car ils pensaient que leur
routine les rendait invincibles. 


Elle ouvrit
la porte d’entrée et frissonna imperceptiblement en sortant sur la terrasse. 


Adèle posa
une main contre sa joue, disposée à se gifler pour se calmer. Ce n’était pas
une femme craintive. Alors pourquoi avait-elle peur, tout à coup ? 


Adèle se
frotta les bras avec des mouvements rapides et saccadés pour refaire circuler
le sang. Elle devait rester vigilante. Elle n’arrivait pas à croire qu’elle s’était
endormie pendant ses heures de travail. Elle repensa aux ronflements de John et
sourit. À cet instant, la machine à tuer qu’était son partenaire s’était
transformé en marmotte. Son expression s’adoucit lorsqu’elle avança sur le
trottoir et commença à remonter la rue déserte.


La nuit,
la France était belle, mais sinistre. Les grands bâtiments se découpaient à l’horizon
dans l’obscurité. Les trottoirs et les rues désertes, les commerces vides et les
maisons silencieuses ressemblaient à des sentinelles dans l’obscurité. Elle contempla
les craquelures du trottoir, enjamba les nids de poule, contourna les arbres
plantés, en regardant droit devant elle.


Elle
entendit quelque chose.


Adèle se
retourna brusquement, prête à dégainer l’arme qui se trouvait sur sa hanche.
Quelqu’un s’approchait d’elle. Une personne vêtue d’un pull à capuche. Son
regard se durcit, et elle commença à lever la main, prête à crier.


Un
éclair argenté brilla dans la main de la passante. Elle tira son arme de son
étui, en visant l’agresseur. 


- N’y
songe même…, commença-t-elle.


Mais
elle se figea et rangea son arme le plus discrètement possible avant que la passante
qui s’approchait ne s’en aperçoive.


La jeune
femme fixait le trottoir, enveloppée dans son pull à capuche, des écouteurs dans
les oreilles, occupée à marmonner dans sa barbe tout en arpentant délibérément
les rues de nuit. Soudain, comme si elle avait vu Adèle du coin de l’œil, elle
s’arrêta brusquement et la fixa, les yeux écarquillés sous sa capuche. Elle ne
paraissait pas avoir remarqué l’arme. 


La jeune
femme s’arrêta, observa Adèle, puis traversa prudemment la rue, en faisant mine
d’avoir prévu de traverser depuis le début.


Adèle vit
la jeune femme remettre ses écouteurs, ajuster sa capuche, puis se mettre à
trottiner. Adèle aurait voulu l’interpeler, lui dire qu’il n’était pas prudent
de se promener la nuit. Mais elle savait que la plupart des gens ne vivaient pas
dans son monde. Les gens normaux n’étaient pas confrontés au meurtre et à la
mort au quotidien. Les chances qu’il arrive quelque chose à cette jeune femme
dans cette zone étaient relativement faibles. Adèle ne pouvait pas protéger
tout le monde. Les gens devaient faire leurs propres choix.


Elle
retourna vers la maison, inspirant toujours profondément par le nez et errant
dans la rue.


Il lui
fallut quelques minutes supplémentaires pour reprendre son souffle et se
débarrasser complètement de l’odeur d’eau de Cologne et des boules de naphtaline
qui s’attardait sur ses vêtements. Finalement, Adèle reprit le chemin de la
planque.


Un bruit
soudain retentit dans la rue derrière elle ; une fois de plus, Adèle se
retourna, la peur au ventre.


Mais
cette fois-ci, il ne s’agissait que d’un panneau métallique, annonçant un
magasin de chaussures tout proche. Agité par le vent, l’enseigne frôlait le
trottoir – l’une de ses attaches devait s’être desserré. 


Adèle fixa
le panneau en métal et se sourit d’un air sombre. Cette fois, elle leva la main
et se tapota doucement le visage. Concentre-toi, pensa-t-elle. Elle
secoua la tête puis se dirigea vers la maison et monta les marches du porche. 


Je vois
juste des fantômes, pensa-t-elle. Adèle saisit la poignée de la porte
et la tourna. 


Elle entra
dans la maison plongée dans l’obscurité, en regrettant de ne pas avoir laissé
une lumière allumée. Mais elle n’avait pas voulu alerter qui que ce soit. Si le
tueur avait effectivement
décidé
de changer de mode opératoire, elle le prendrait au dépourvu. 


L’obscurité
était une alliée dans les embuscades. 


Elle marcha
dans le couloir, sentit un autre frisson, et s’empressa de fermer la porte derrière
elle. Un peu de lumière n’aurait peut-être pas été une mauvaise idée. Mais quoi
qu’il en soit, elle n’avait vu personne dans la rue. La main d’Adèle s’approcha
de l’interrupteur du salon. 


Mais
elle entendit soudain un froissement derrière elle. 


Elle
sursauta. 


Une main
pâle s’approcha d’elle et lui saisit le poignet. D’un coup sec, la main la tira
vers l’avant. 


Adèle
cria de surprise et d’horreur. Elle aperçut un jeune homme portant une
casquette bariolée. Mais elle ne vit pas grand-chose si ce n’est un éclair de
métal qui se dirigeait vers son cou.


Elle hurla
et s’écarta.


Adèle parvint
à esquiver la lame, mais l’homme la tenait toujours par le poignet. Pendant un
bref instant, ils s’affrontèrent, et Adèle entendit quelque chose... quelque
chose d’étrange.


L’homme
fredonnait. 


Elle grimaça,
le sang battant dans ses tempes, submergée par la terreur.


- John !
cria-t-elle. John, en bas ! 


Adèle
voulait se dégager, mais elle n’y parvenait pas. L’emprise du jeune homme était
trop forte. 


L’étrange
fredonnement continuait, interrompu seulement par des grognements d’effort
alors qu’il commençait à la tirer vers lui. Ses yeux étaient vides, il la
regardait fixement, avec le sourire d’une citrouille d’Halloween. 


- Lâchez-moi
! criait-elle.


Elle tendit
la main vers son arme. Malgré la prise de l’homme, elle parvenait à se tortiller,
et elle essaya d’atteindre l’étui de son pistolet sur la hanche opposée. Elle
dut cependant s’arrêter, car la lame lui effleura une seconde fois le cou. Cette
fois-ci, Adèle donna un violent coup de genou à son agresseur. Il relâcha sa
prise et trébucha en arrière.


Adèle sortit
rapidement son arme et visa, mais avant qu’elle ne puisse tirer, l’homme se
précipita à nouveau sur elle avec un grognement. Il la plaqua au sol, l’envoyant
balader dans un grognement douloureux. Sa tête frappa sur le plancher et des taches
de lumière dansèrent dans son champ de vision. Elle resta immobile, stupéfaite
pendant un instant, la respiration coupée.


Lorsque
le brouillard se dissipa, elle réalisa qu’il s’appuyait sur elle de tout son
poids, lui écrasant sa poitrine, empêchant l’air d’accéder à ses poumons. Elle tenta
de crier : 


- Lai…
laissez-moi !


Mais elle
pouvait à peine parler, et elle continuait à haleter, incapable de respirer. 


Le tueur
tâtonnait derrière elle, tout en la maintenant au sol de l’autre main.  


- Merci,
siffla-t-il. Merci beaucoup de vous être portée volontaire ! Merci !


Puis il se
remit à fredonner. Adèle sentit un frisson lui hérisser la colonne vertébrale. Elle
étira le cou et tenta de saisir son arme qui avait atterri sur le plancher de la
salle à manger. Ses doigts frottèrent contre le bois, et ses yeux s’écarquillèrent.
Même si elle avait du mal à respirer, elle sentait la peur l’envahir. Ses
doigts effleurèrent la crosse, juste au moment où l’homme se débattait à
nouveau avec son couteau. 


Cette
fois, cependant, il repéra sa main et lui visa les doigts. 


Un
éclair de douleur. Elle écarta sa main juste à temps pour éviter de perdre un
doigt, mais le couteau l’avait déjà entaillée entre le majeur et l’index. Une
coupure profonde, très profonde, qu’elle reconnaissait à la douleur et au
liquide chaud qui coulait soudain entre ses doigts. 


La douleur
était cependant secondaire par rapport à son besoin de respirer. 


Adèle ne
criait plus et ne protestait plus ; elle avait besoin du peu d’air qui lui
restait dans les poumons pour ne pas perdre conscience. Si elle s’évanouissait
maintenant, tout serait fini. 


L’homme l’attaqua
à nouveau, cette fois-ci en direction du cou. Il ajusta sa posture sur elle, chevauchant
sa poitrine, une jambe de chaque côté, lui coinçant un bras et lui bloquant l’abdomen.
Elle tenta d’attraper le couteau de sa main sanglante avant qu’il ne lui tranche
la gorge. 


Cette
fois, il lui coupa la paume, causant un nouveau spasme de douleur à travers sa
main déjà mutilée. 


Un grincement
de douleur lui échappa, et l’homme cessa de fredonner pour grogner de
frustration. Il tenta à nouveau de la frapper, mais cette fois, Adèle réussit à
lui bloquer le poignet. 


Il était
fort, mais pas beaucoup plus qu’elle. Elle serra son poignet, éloignant sa main.



L’homme
gémit comme un enfant ébouillanté. Il essaya de se dégager, en se décalant sur
elle, coupant encore davantage le souffle d’Adèle. 


Maintenant,
les taches de lumière étaient de retour. Elle était à bout de souffle, aucune
molécule d’oxygène ne parvenait à pénétrer dans ses poumons comprimés. Où
est John ? pensa-t-elle vaguement.


L’homme
continuait à lui tordre le bras. Et, dans une dernière tentative désespérée,
alors que l’obscurité se refermait sur elle et qu’elle perdait conscience,
Adèle relâcha sa prise et jeta sa main ensanglantée sur le visage de l’homme.
Des gouttelettes chaudes de couleur pourpre mouchetèrent son nez et ses joues. Elle
parvint à atteindre ses yeux et le sang qui coulait de ses doigts éclaboussa son
visage, lui brouillant momentanément la vue. 


L’homme
hurla et par réflexe, voulut se frotter les yeux. On pouvait toujours s’attendre
à ce qu’un être humain cherche à protéger ses yeux – c’était l’instinct
primaire sur lequel Adèle avait misé. 


Maintenant
que ses deux mains étaient occupées, elle disposait d’une brève fenêtre où le
couteau n’était pas une menace. Elle se précipita à nouveau vers son arme, le
souffle court. Le manque d’oxygène lui avait donné une migraine. Elle avait du
mal à bouger – dans cet état d’affaiblissement, elle avait surestimé sa
capacité à se déplacer rapidement. 


Avec des
mouvements lents, du sang dégoulinant sur ses doigts, elle saisit la crosse de
son arme à feu. Mais le sang rendit le pistolet glissant. Elle commença à lui
échapper. 


L’homme
avait maintenant réussi à s’essuyer les yeux. Et un instant plus tard, il s’était
stabilisé et il cillait, avant de la frapper à nouveau avec la lame. 


Il n’y
avait rien à faire. Elle put simplement tourner la tête en bondissant sur le
côté. Un sacrifice nécessaire. 


Elle
ressentit une vive douleur sur la joue et le long de l’oreille. L’entaille était
profonde – le couteau tranchant. Mais elle savait que si elle avait essayé de l’attraper
à nouveau, elle serait morte en quelques instants. Il ne restait presque plus d’air
dans les poumons. Ses doigts effleurèrent son arme glissante. L’homme s’apprêta
à l’entailler, cette fois en se penchant en pour atteindre son cou. 


Au même
moment, elle parvint enfin à saisir son arme – il était maintenant obnubilé par
la blessure qu’il allait lui infliger. 


Une
erreur coûteuse. 


Elle
sentit la lame ouvrir sa peau au ralenti, alors qu’elle saisissait son arme. 


Elle ne
pouvait pas incliner le bras pour viser. Mais le son était tout ce dont elle
avait besoin. De la distraction. Réveiller John. Désespoir. 


Elle tira
deux fois. 


L’homme s’écarta
comme s’il avait été brûlé. Mais il se déplaçait trop vite pour avoir été touché.
Bien trop vite. 


Adèle
haletait maintenant, inspirant désespérément de l’air, allongée par terre. Elle
attendait que son champ de vision redevienne clair. Il lui fallut un moment
pour retrouver toutes ses capacités ; et elle aperçut bientôt une ombre de
mouvement se précipitant vers la cuisine. 


À bout
de souffle, elle se redressa aussi vite que possible, mais le mouvement rapide lui
donna le tournis et elle glissa, moitié assise, moitié couchée, rassemblant toujours
ses pensées tandis qu’une mare de sang s’élargissait le long de sa joue et sous
sa main. 


Pourtant,
la douleur était secondaire. 


Elle ne
pouvait pas permettre à ce monstre de s’échapper. 


Il s’était
enfui vers la cuisine : une erreur. Les fenêtres étaient barricadées, la porte
renforcée selon les normes de l’agence. Il n’avait pas la clé, il était piégé.
Ou était-ce elle qui était piégée ? 


- John !
parvint-elle à crier d’une voix étranglée en direction des escaliers. 


Elle perçut
des mouvements rapides. Des bruits de pas de la cuisine. Puis, plus rien. 


Adèle empoigna
sa chemise pour enrouler le tissu autour de la blessure, et prit son arme de la
main gauche. Elle ne s’était jamais beaucoup entraînée au tir de l’autre main,
mais elle n’avait pas le choix. 


Puis,
espérant désespérément que John s’était réveillé, elle se dirigea vers la porte
de la cuisine. 


- Laissez
tomber ! cria-t-elle. Il n’y a que deux façons de sortir d’ici. Dans un sac
mortuaire ou menotté. Ne soyez pas stupide, c’est fini !


Pas de
réponse. 


Adèle plaqua
ses omoplates contre le mur, s’approchant de la cuisine. Ils avaient fermé la
porte à clé. N’est-ce pas ? Elle était sûre qu’ils l’avaient verrouillée.


-
Laissez tomber ! cria-t-elle encore, en élevant la voix plus que nécessaire
dans l’espoir de réveiller John.


Encore
une fois, pas de réponse. Une pause. 


Puis, le
fredonnement. 


Cette
mélodie étrange donnait des frissons à Adèle et elle dut refouler la peur qui l’envahissait.
Saigner à bout de souffle et prise au piège dans une maison faisait ressortir ses
instincts les plus profonds. Mais elle devait mettre à profit son entraînement
et réprimer ses émotions. La peur était son pire ennemi. 


- Montrez-vous
! cria-t-elle enfin. 


Elle était
appuyée contre le cadre de la porte de la cuisine. 


Elle
hésita, sentant sa joue collante contre le mur. De l’intérieur de la cuisine,
le sifflotement persistait, bas, sinistre dans l’obscurité. 


Il provenait
de derrière le réfrigérateur. 


Adèle se
pencha, les yeux fixés sur le frigo. Elle s’humecta les lèvres et entra dans la
cuisine. Elle tenait son arme de sa mauvaise main, sa paume blessée toujours coincée
dans l’ourlet de sa chemise. 


Elle hurla
: 


- Sortez
de là ! 


Le grand
réfrigérateur en métal ressemblait au ventre d’un homme, bloquant son point de
vue sur l’alcôve juste derrière. 


Elle fit
le tour de la pièce, en restant à bonne distance du réfrigérateur, tout en
essayant d’avoir une vue directe dessus. Elle vérifia son arme et sentit sa
main trembler – pendant un instant, elle eut l’impression d’être Masse. Même avec
sa mauvaise main, elle faisait de son mieux pour maintenir une posture de tir
accroupi mais le sifflotement étrange, le sang qu’elle perdait, et l’angoisse n’aidaient
pas. 


Finalement,
elle contourna le mur en face du réfrigérateur, se retrouvant face à face avec le
coin obscur sur le côté de l’appareil. 


Personne.



Pourtant,
le fredonnement persistait. 


Un éclair
argenté. Elle glapit, mais se rendit compte, une seconde plus tard, en y regardant
de plus près, qu’un dictaphone était posé par terre près du réfrigérateur. 


Elle
fronça les sourcils, se pencha, puis sentit son dos picoter en entendant des
pas venir de l’autre côté de la cuisine. Une distraction. Il s’était
caché sous la table. Elle se tourna, l’arme levée, et réussit à apercevoir une
ombre bondir vers la porte, pour retourner dans le couloir. 


Adèle
jura et le suivit ne courant. L’homme se précipitait hors du couloir, dans la
salle à manger. Adèle n’avança pas immédiatement, craignant qu’il ne se soit caché
à nouveau juste derrière la porte, pour lui tendre une embuscade. 


Elle
entendit le bruit de pas lourds au-dessus d’elle, venant maintenant de l’étage.



- Adèle
? cria John.


- En bas
! appela-t-elle. Il est armé. Couteau !


Elle avança
à tâtons en s’agrippant à son pistolet. Mais la pièce était vide. Adèle lâcha
une malédiction, son arme encore levée. C’est alors qu’elle vit la fenêtre
derrière la table. 


Elle
était ouverte sur le jardin.


Elle hurla
: 


- Le jardin
! 


Adèle se
précipita en avant, l’arme au poing. Alors qu’elle atteignait le seuil et
visait la pelouse vide, elle entendit un bruit de moteur ; le véhicule rouge qu’elle
avait repéré plus tôt s’éloignait du garage en trombe, les pneus crissant alors
qu’il démarrait dans la rue.


Adèle
visa, plissa les yeux, tira une fois puis une seconde.


Les tirs
résonnèrent au cœur de la nuit. La première balle ne toucha rien. Mais la
seconde atteignit la roue avant.


Il y eut
une forte déflagration – et la voiture prit un virage soudain. Le véhicule s’écrasa
contre une bouche d’incendie, puis roula dessus, et un jet d’eau jaillit vers
le ciel.


Prête à
tirer à nouveau, Adèle se glissa par la fenêtre et sprinta à travers le jardin.
Elle entendit la porte arrière de la maison claquer, et John courir pour l’atteindre.


Adèle atteignit
le véhicule en premier.


Le jeune
homme était au volant, toujours avec sa casquette jaune. Il secouait la tête et
paraissait étourdi. Un mince filet de sang s’écoulait le long de sa joue, mais
il regardait par-dessus son épaule et parlait à quelqu’un sur le siège arrière.


- Sortez
du véhicule ! lui ordonna Adèle. 


Mais le
jeune homme l’ignora.


On ne
voyait pas grand-chose à travers les vitres teintées. Mais l’une d’elles était à
moitié baissée et elle entendait les mots qu’il prononçait :


- Chhhh,
maintenant, papa... ça va aller. Tout va bien se passer. C’est une gentille volontaire.
Nous devons juste arriver à un accord. Une très gentille dame.


Adèle le
dévisagea, stupéfaite. 


- Ils
sont deux ! avertit-elle John.


Il la
rejoignit sur le trottoir. John fit le tour de la voiture, son arme pointée
vers le siège avant, puis vers l’arrière à travers les vitres teintées.


- Les
mains en l’air, ou je vous pulvérise la cervelle ! menaça John, les yeux écarquillés,
l’adrénaline affluant dans son corps. 


Adèle
gardait les yeux fixés sur le jeune homme au volant. Ses doigts tremblaient, elle
était prête à réagir.


L’homme
la regarda en clignant des yeux, comme s’il la remarquait pour la première
fois. Il fronça les sourcils et secoua la tête. 


- Merci,
dit-il.


Il se
frotta les yeux. Adèle saisit la poignée de la porte. 


- Lâchez
votre couteau ! lui intima-t-elle, en reculant de quelques pas maintenant que
la porte était entrouverte, offrant une meilleure vue dans le véhicule. 


La
voiture n’irait nulle part, elle était coincée contre une bouche d’incendie et
bloquée par une barrière en pierre. 


Le jeune
homme jeta un nouveau coup d’œil en direction du siège arrière. Il se mit à
siffloter comme une mère qui essaierait de calmer un jeune enfant.


Adèle frissonna.
John ouvrit la portière arrière et poussa un cri puis un halètement horrifié. 


- Adèle,
fais-le sortir de la voiture. Maintenant !


Adèle hésita
avant de se racler la gorge et de crier : 


- Sortez,
maintenant !


Le jeune
homme secouait la tête, l’air confus. Son regard vacillait, mais plus elle
criait, plus il semblait s’alarmer.


- Sortez
de la voiture ! Je ne plaisante pas. Sortez ou je tire !


Enfin, l’homme,
comme s’il se déplaçait dans un rêve, sortit du véhicule, les mains levées. Il
se mouvait, mal à l’aise et les regardait l’un après l’autre. 


- Ne lui
faites pas de mal, implora-t-il. S’il vous plaît, ne lui faites pas de mal. Il
est malade.


Adèle
poussa brusquement l’homme au sol ; alors qu’il était étendu sur le trottoir,
elle lui asséna un coup de pied, puis un deuxième, pour lui faire lâcher son couteau.
La lame ricocha sous la voiture. Adèle tordit les bras de l’homme derrière son
dos et, en trois mouvements rapides, le menotta. Puis, tout en gardant un œil
sur lui, elle s’éloigna du suspect menotté au sol.


Elle fit
le tour de la voiture jusqu’à l’endroit où se tenait John, le regard fixe.


- Tu as
mis le second suspect hors d’état de nuire ? demanda-t-elle, en haletant. 


Mais
John adressait un regard sinistre au siège arrière, secouant la tête, les dents
serrées.


Enfin, Adèle
regarda en direction de la banquette arrière. Elle baissa son arme et elle
sentit de la bile lui monter dans la gorge.


Il y
avait un cadavre sur le siège arrière. Il ressemblait à celui d’un vieil homme,
mais c’était difficile à dire. L’horrible puanteur l’assaillit au moment où
elle se pencha pour regarder. 


Le
cadavre avait les yeux grignotés par la moisissure, les orbites laiteux, la
chair putride et décomposée. Le visage macabre et squelettique la dévisageait,
et de fines mèches de cheveux erraient encore sur le cuir chevelu tacheté du vieil
homme.


Sur les
genoux du cadavre se trouvaient trois objets ratatinés et décomposés.


Adèle
fronça les sourcils en y prêtant davantage d’attention. 


- Oh
seigneur, lâcha-t-elle.


- Je
crois qu’on a trouvé les reins, murmura John. 


Les
trois reins, à différents stades de décomposition, avaient été placés sur les
genoux du vieil homme, entre ses doigts squelettiques sur lesquels il y avait
encore un peu de peau, comme les serres d’un oiseau de proie protégeant ses
petits.


- Je
crois que je vais vomir, marmonna Adèle, écœurée.


- Ne lui
faites pas de mal, suppliait le jeune homme de l’endroit où il était couché sur
le sol. S’il vous plaît, ne lui faites pas de mal.











CHAPITRE VINGT-NEUF


 


 


Adèle était
témoin de l’interrogatoire à travers le miroir sans tain. John se tenait à côté
d’elle dans la salle d’observation. Ils n’avaient pas été autorisés à entrer.
Adèle étudiait l’étrange jeune homme.


Il avait
une beauté étrange, presque féminine. Il n’arrêtait pas de tapoter la table en
métal comme s’il battait la cadence d’une chanson qui tournait dans son esprit.
Adèle gigotait, mal à l’aise, ne perdant pas de vue l’agent qui menait l’interrogatoire.
Si cela n’avait tenu qu’à elle, elle aurait choisi quelqu’un d’autre. N’importe
qui d’autre. Mais elle devait admettre que l’agent Paige était bonne dans son
travail, lorsqu’elle n’essayait pas de se venger de quelqu’un.


Adèle regarda
Paige se pencher vers le suspect. 


- Pourquoi
l’avez-vous fait ?


Pas de
réponse.


- Quel
est votre nom ?


Pas de
réponse.


John s’ennuyait,
et s’était déjà éloigné dans le coin le plus reculé de la salle d’observation
où il faisait rebondir une bouteille de coca-cola vide contre un mur. Adèle se
tenait à côté du troisième membre de leur groupe d’observateurs.


Cette
femme avait les cheveux courts, frisés et une peau lisse et foncée. Son
expression était compatissante mais pleine d’intelligence alors qu’elle examinait
le suspect à travers la vitre de la salle d’observation. Adèle jeta un coup d’œil
à la femme. 


- Eh
bien ? Dr Tyra, qu’en pensez-vous ?


La femme
menue jeta un coup d’œil à Adèle, puis revint au spectacle de l’interrogatoire.


- Je crois
qu’il n’entend pas les questions, précisa-t-elle doucement. 


Adèle soupira.



- Nous
avons trouvé le cadavre de son père à l’arrière de sa voiture, ainsi que trois
reins en état de décomposition. Le fait qu’il ne soit pas déjà rongé par une
infection est un miracle. Qu’est-ce qui pousse quelqu’un à faire une chose
pareille ?


- Si je
puis me permettre, s’exclama John, en levant une main. Il y a des chances...


Il laissa
sa phrase en suspens pour ménager un effet dramatique.


Adèle le
fixa. 


- Pour
que peut-être... continua-t-il, faisant encore traîner sa phrase.


- John !
le réprimanda Adèle.


- J’ai peut-être
eu tort, grimaça-t-il. Quand j’ai cru que le tueur avait été arrêté en même
temps que les trafiquants d’organes.


Adèle se
frotta la main. Elle était bandée, avec deux fois plus de gaze et de
rembourrage que celle de John. Elle avait également reçu des points de suture
sur la joue et la main. Malgré la douleur et la frustration qu’elle ressentait
envers l’agent Renée, il aurait été stupide de blâmer John pour ce qui s’était
passé ce soir-là. C’était elle qui s’était endormie la première. Elle était sortie
de la maison, donnant au tueur la possibilité d’entrer.


- Ses
empreintes digitales sont-elles dans le système ?


Cette
question, elle la posait à John. 


Le grand
agent secoua la tête. Il se remit à faire rebondir sa bouteille de Coca sur le
mur.


- C’est
difficile à dire, continua le Dr Tyra. Il a l’air distrait, oui. Fatigué. Mais pour
être honnête, je ne sais pas si je vais arriver à grand-chose en restant ici
avec vous.


Adèle se
gratta le menton. Sophie Paige se lançait dans une autre série de questions.


- Vas-y,
lança John. (Il fit mine de pousser Adèle). C’est moi qui ai giflé le Serbe. Tu
n’as frappé personne.


Les
sourcils du Dr Tyra se haussèrent légèrement, mais elle garda le silence.


Adèle pesa
le pour et le contre. John avait reçu l’ordre de rester hors de la salle d’interrogatoire.
Quand elle avait réalisé que l’agent Paige allait le mener, elle avait décidé
de l’imiter. 


À travers
la vitre, Adèle regarda l’agent Paige grogner et commencer à secouer la tête.


- Qu’est-il
arrivé à votre rein ? demanda-t-elle. 


Le
suspect se mit à bafouiller en secouant la tête. 


- Je n’ai
pas pu m’empêcher... Il le fallait... il allait mourir. Je devais, je devais le
sauver. J’avais tout pour réussir ! cria-t-il soudain. J’allais réussir !
Premier de ma classe à la Sorbonne ! J’allais devenir chirurgien. Je pouvais le
faire. Je le sais. C’était dur. Mais personne ne voulait m’aider. S’il vous
plaît, suppliait-il maintenant, ses lèvres tremblantes. (Son expression
lointaine était revenue dans ses yeux). S’il vous plaît, je ne savais pas à
quel point ça allait faire mal. Je n’ai pas réussi à doser l’anesthésie. Je croyais
que oui. Mais c’était si... si douloureux. J’ai essayé. J’ai vraiment essayé.


Un sanglot
jaillit de ses lèvres. 


Adèle
fixa le suspect, alarmée, en essayant de reconstituer le sens de ses paroles. 


- Premier
de la classe. C’est un étudiant en médecine. Il prélevé son propre rein pour
essayer de le greffer à son père ? demanda-t-elle, en jetant un coup d’œil
au Dr Tyra. 


La
psychiatre ne répondit pas. Elle continua à regarder à travers la vitre alors
que l’homme s’effondrait en larmes. 


- Bien sûr,
cria-t-il à l’agent Paige. Bien sûr. Je ferais n’importe quoi pour lui. C’est
mon meilleur ami. S’il vous plaît, puis-je le voir ? J’ai juste besoin de lui parler.


Adèle
sentit la confusion s’estomper pour laisser place à une profonde tristesse et à
l’horreur. Elle avait un poids sur la poitrine, et elle secoua la tête, sans
plus regarder le suspect ; elle s’adressa à John :


- Je
suis sûre que tu trouveras son nom si tu demandes à la Sorbonne – demande-leur
si quelqu’un a abandonné son cursus l’année dernière. Je ne pense pas qu’il
mente.


Elle
sentit une main se poser sur la sienne. Le Dr Tyra leva les yeux, croisant son
regard. Le jeune médecin aux yeux bienveillants fixait Adèle sans ciller, les
lèvres serrées. 


- Une
crise psychotique, très probablement. Il pense que son père est toujours en
vie. Il refuse la réalité. Il croit qu’il n’est pas mort. 


Adèle s’effleura
la mâchoire, en secouant la tête en signe d’incrédulité. 


- Alors
il promène son père mort en voiture depuis près d’un an ? C’est à peu près
l’estimation du moment du décès. 


Le Dr
Tyra haussa les épaules. 


- Je ne
sais pas depuis combien de temps exactement. Mais il pense que son père est
vivant. Et on dirait qu’il a essayé de prélever son propre rein pour le greffer
à son père. Je suis incapable d’imaginer le stress psychologique que cela
pourrait causer à quelqu’un. On dirait que l’opération n’a pas fonctionné. C’est
peut-être à ce moment-là que son père est mort. Sous le scalpel de son propre
fils.


Adèle
frissonna. La psychiatre haussa les épaules. 


- Je
peux continuer à écouter, peut-être poser quelques questions supplémentaires.
Mais je pense que vous avez raison. Je pense qu’il dit la vérité sur l’école de
médecine. Sur le fait que c’était un étudiant remarquable. Vous trouverez
probablement son nom sur les listes d’inscription.


Adèle hésita,
puis dit : 


- Honnêtement,
je vais peut-être laisser l’agent Paige s’en occuper.


Le Dr
Tyra étudia Adèle, puis hocha la tête. 


- C’est
triste.


Elles se
turent à nouveau, écoutant les pleurs qui provenaient de la salle d’interrogatoire.
Adèle sentit son estomac se tordre et elle ferma les yeux pour réprimer une
migraine naissante. 


- Pourquoi
? demanda-t-elle, hésitante. Pourquoi m’appelait-il la volontaire ? Il a dit la
même chose à propos de ses autres victimes : à quoi servaient les reins ?
Pourquoi a-t-il tuées les jeunes filles ?


Le Dr
Tyra hésita. 


- Parfois,
pendant une crise psychotique, on ne voit que les choses que l’on veut voir, et
on entend ce que l’on veut entendre. Pour autant que je sache, dans son esprit,
il se trouvait dans une salle d’opération, avec des gens prêts à faire don de
leurs reins pour sauver son père. Je n’en suis pas sûre. Mais quoi qu’il ait vu
l’année dernière, il ne percevait pas la même chose que le reste du monde.


- Vous
dites qu’il est cliniquement fou ?


Le Dr Tyra
marqua une pause. 


- Quelque
chose est brisé en lui. Le poids du monde pesait sur ses épaules, et il ne
pouvait pas le supporter. Et beaucoup de gens ont été blessés à cause de ça.


Adèle déglutit
en secouant la tête. Toute l’affaire lui laissait un goût amer dans la bouche.
Quelques instants passèrent alors qu’elle se tenait dans la salle d’observation,
regardant fixement le suspect. 


Le jeune
homme n’avait pas l’apparence d’un tueur, et Adèle s’était déjà confrontée à des
tueurs. C’était un garçon inquiet, préoccupé par son père. Désespéré. Mais il
avait aussi tué trois personnes ; il avait manqué tuer Adèle. C’était comme s’il
ne s’en souvenait même pas. Comme s’il ne pensait même pas avoir commis une
mauvaise action.


Adèle
murmurait pour elle-même, se laissant glisser contre le mur et passant une main
fatiguée sur son visage. Elle n’avait aucun doute, ils connaîtraient bientôt
son identité. Mais qu’est-ce que cela changerait ? Voulait-elle seulement le
savoir ?


Cela les
aiderait à découvrir s’il y avait d’autres victimes. Les familles obtiendraient
une mince consolation en apprenant que le meurtrier de leur fille avait été
traduit en justice. Mais ce n’était pas grand-chose. Les morts restaient morts,
et le chagrin des vivants ne faisait que s’aggraver. 


- Ça va ?
demanda une voix douce derrière elle.


Adèle vit
John s’approcher d’elle et s’appuyer contre la vitre. En regardant le grand
agent au visage balafré, elle sentit ses épaules se mettre à trembler.  


Étrange,
pourquoi était-ce...


Elle
réalisa qu’elle pleurait. Le Dr Tyra semblait hypnotisée par le spectacle de l’intérieur
de la pièce. Mais Adèle ressentait encore un éclair de honte ; John, par contre,
ne semblait pas préoccupé par leur public.


- Oh,
Adèle, ça va... aller, commença John.


Après un
instant de réflexion, il la prit dans ses bras. Adèle se laissa envelopper par
sa chaleur. Elle se tenait là, tremblante, pleurant dans son épaule. Comme un
enfant.


Elle n’était
pas sûre de ce qui l’avait poussée à pleurer.


Elle
pensait au jeune homme qui avait perdu son père. Elle n’était pas beaucoup plus
âgée quand elle a perdu sa mère.


Elle avait
ressenti beaucoup de pression à ce moment-là, elle aussi. Elle se demandait ce
qu’elle aurait fait si elle avait pensé pouvoir sauver sa mère. S’il y avait eu
un moment où elle avait été avertie de ce qui allait arriver, quels moyens
aurait-elle déployés pour empêcher cette issue terrible ? Et si elle avait
essayé et échoué, la culpabilité aurait-elle été gérable, ou l’aurait-elle engloutie
?


Adèle
continua à pleurer, et John à la tenir dans ses bras, lui murmurant des paroles
rassurantes à l’oreille. Elle se sentait petite dans ses bras, et d’une
certaine manière, protégée, et en sécurité.


Elle se
tenait dans le couloir du quartier général de la DGSI, écoutant le
bourdonnement discret des voix dans la salle d’interrogatoire.


John commença
à l’éloigner de ce spectacle sans retirer son bras de ses épaules. Il la
conduisit hors de la pièce, dans le couloir, devant le bureau, puis sur le
parking. Il ne dit rien, et elle non plus. Ses larmes continuaient à couler,
chaudes, sur ses joues.


Ils prirent
leurs distances avec l’affaire, avec l’interrogatoire, avec ce qui allait
suivre. Adèle devinait que l’agent Paige découvrirait le nom du tueur bien
assez tôt. Adèle devrait signer des papiers, faire un rapport à Mme Jayne. Mais
cela pouvait attendre. Ils avaient trouvé les réponses qu’ils cherchaient. Des
réponses sombres et lugubres.


Et
pourtant, tout n’était pas si lugubre ou si sombre dans ce monde.


Elle se serra
encore plus contre John, en profitant de sa chaleur, descendant avec lui les petites
marches de pierre grise au centre du parking, passant sous la lueur des
fenêtres de la façade nue du siège de la DGSI. 











CHAPITRE TRENTE


 


 


Adèle
était assise dans un fauteuil en cuir rouge, face au feu. Elle entendait Robert
siffloter dans la cuisine tout en lui préparant quelque chose. Il avait affirmé
avoir trouvé le thé parfait et, bien qu’Adèle n’en soit pas une grande amatrice,
elle n’avait jamais refusé l’une des décoctions aventureuses de Robert. Elle reconnut
le léger parfum de baies et d’épices qui émanait de la cuisine.


Assise
dans le fauteuil en cuir, alors qu’elle observait le feu crépiter dans la
cheminée, elle entendit un bourdonnement.


Adèle sursauta.
Mais elle se détendit en réalisant qu’il s’agissait seulement de son téléphone.
Était-ce John ? Ils avaient prévu de se retrouver quelques jours plus tard,
juste pour discuter. Rien de bizarre. Purement professionnel. Du moins, c’est
ce qu’ils affirmaient. Elle saisit son téléphone et regarda l’écran.


Non, ce
n’était pas John. C’était son père.


L’écran bleu
et vert s’était illuminé, affichant les lettres blanches « papa ».
Adèle cliqua sur le téléphone, et le leva vers elle. Le visage de son père s’affichait
sur l’écran, son nez dépassant vers l’avant.


Adèle
soupira :


- Papa,
tu es trop près. Tiens ton téléphone un poil plus loin. 


Son père
déplaça l’appareil photo, et elle découvrit qu’il regardait ses mains sur ses
genoux.


- Papa,
juste un peu plus haut, on ne voit pas ton visage.


Cela prit
un peu de temps, mais ils réussirent finalement à se comprendre et Adèle put voir
son père à travers l’espace numérique. 


- Comment
vas-tu ? demanda-t-elle.


Son père
commença par ne pas répondu. Son visage était rouge, son nez brillait. Il semblait
respirer plus fort qu’en temps normal, et pendant un instant, Adèle ressentit
un éclair d’inquiétude.


- Papa,
est-ce que tout...


Mais
lorsque la caméra se déplaça à nouveau, elle repéra les deux verres vides et une
bouteille posée sur la table de la cuisine.


Elle
soupira. 


 - Papa,
tu devrais peut-être aller te coucher.


Mais son
père marmonnait tout seul et secouait la tête. Son nez rouge scintillait dans
la lumière de l’appareil photo de son téléphone. Enfin, il toussa légèrement et
dit : 


- Chère,
très chère Becks.


Il avait
un peu de mal à articuler et regardait sur le côté.


Adèle sourit
légèrement. 


- Je
pense que tu as besoin de repos.


Son père
renifla et se mit à rire, en secouant la tête. Il était rare de voir son père amusé.
Ce qui l’inquiétait plus que le reste. 


- Tu lui
ressembles tellement, tu sais, lui dit son père.


Le
sourire incertain d’Adèle s’effaça aussi vite qu’il était venu. Elle s’éclaircit
la gorge, ajustant sa position dans son fauteuil en cuir. 


- Écoute,
je ne pense pas qu’on devrait parler quand tu es comme ça. Et si...


- Tu
penses que je m’en fiche, la coupa-t-il en tapant l’écran à chaque mot. (Il
laissa échapper un rot et secoua la tête). Mais non, non, non, ça m’a dévasté, continua-t-il
en soupirant). Tu sais, tu le sais, ajouta-t-il, avec un hoquet. 


Il agita
son doigt dans le vide, avant de le diriger vers elle, en frappant la caméra et
en se masquant sur l’écran pendant une seconde. Puis son doigt s’abaissa et son
visage rougeâtre retrouva la caméra. 


- Je n’essaie
pas de te forcer à faire quoi que ce soit, dit-il, en mélangeant ses mots.


Adèle se
remémora leur dernière entrevue au café, juste avant l’avion en Allemagne. Elle
soupira. 


- Papa,
je n’aurais pas dû partir comme ça. Je suis désolée.


- Je ne
peux pas t’arrêter, admit-il. Je ne peux pas. Je le veux. Je le veux. Je le veux.
Mais je ne peux pas. 


Il
ricana de nouveau et hocha rapidement la tête, de haut en bas.


Adèle s’affaissa
encore plus dans le fauteuil en cuir rouge. 


- Tu as affirmé
que ça t’avait dévasté, demanda-t-elle, essayant de garder le contrôle sur ses
propres émotions. Que voulais-tu dire ? 


Elle
parlait doucement, en essayant d’invoquer son Dr Tyra intérieur.


Son père
soupira. 


- Quand
Elise est morte, j’ai cru que j’avais tout perdu. Je sais que nous étions
séparés. Je le sais. Pourtant, ça a failli m’achever.


Adèle
regarda l’écran. Elle sentit sa gorge se serrer. Elle n’avait jamais abordé le
sujet avec son père. Elle s’éclaircit la gorge, essayant de ne pas se laisser
submerger. 


- Je
suis désolée, mais c’est pareil pour moi. C’est pourquoi je veux que justice
soit faite. Je vais lui mettre la main dessus. Pour nous deux.


Mais son
père secoua la tête. Ses yeux étaient rouges, et on aurait dit qu’il n’avait pas
dormi depuis un moment non plus. 


- Sharp,
j’ai peur. J’ai tellement peur. Si je te perds aussi...


La gorge
nouée, Adèle avait du mal à respirer. Mais elle parvint à reprendre son souffle,
et malgré les larmes qui pointaient au coin de ses yeux, elle dit : 


- Ça va
aller. Je sais que ça fait peur. Je le sais. Mais maman mérite que justice soit
faite. Tu dois mettre cette affaire au clair.


Son père
eut encore un hoquet. 


- Je ne t’ai
pas tout dit. (Il secoua la tête). Chérie, il y a quelque chose que tu ignores
sur l’affaire. Quelque chose que je sais que j’aurais dû te dire. Je sais. Je n’y
arrivais pas, je n’ai pas pu me résoudre à...


Adèle se
raidit, fixant la caméra. Les picotements à l’arrière de ses bras et sur sa
nuque s’intensifièrent.


- Papa, qu’est-ce
que tu veux dire ?


Son père
agita la main, et la caméra se dirigea de nouveau sur ses genoux.


- Papa,
ça va ? Comment ça, tu ne m’as pas tout dit ?


Mais ses
questions restèrent sans réponse. Au bout d’un moment, Adèle se rendit compte
qu’il ronflait retentir. Elle resta assise dans le fauteuil en cuir rouge, face
au feu de cheminée dans la maison de Robert, assaillie par les pensées qui s’agitaient
dans son esprit, se bousculant les unes les autres. 


Elle ignorait
ce que son père voulait dire par cette dernière phrase. Avait-il dissimulé des
preuves ? Cela ne lui ressemblait pas du tout. Pourtant, son père avait l’air inquiet.
Il ne voulait pas la perdre. C’était un moment de vulnérabilité qui avait ému
Adèle. Mais, bien que cela compte, bien qu’elle l’aime, cela ne changeait rien.


Adèle inclina
son téléphone en direction de son visage, distinguant encore les ronflements,
mais alors qu’elle regardait le feu crépiter dans l’âtre et entendait Robert siffler
dans la cuisine, elle eut une certitude : elle chasserait l’assassin de sa
mère jusqu’à le débusquer. Rien ne pourrait l’arrêter. 


Mais son
but n’était pas de le mettre derrière les barreaux. Non. Pas lui. Elle s’agrippa
à son téléphone. Il avait découpé sa mère au couteau, il l’avait regardée se
vider de son sang à ses pieds. Qui que ce soit, où qu’il soit, quand elle le
trouverait, la DGSI, le FBI, Interpol – rien de tout cela n’aurait d’importance.



Les yeux
d’Adèle se rétrécirent et elle fixa les flammes sans ciller. 


Le tueur
ne serait pas traduit en justice. Pas si on lui laissait le choix. Elle se
confronterait à lui. Il souffrirait. Elle en était certaine. Et alors,
seulement alors, elle serait en paix.
















 


 


MAINTENANT DISPONIBLE EN PRÉ-COMMANDE !
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CONDAMNÉ
À SE CACHER


(Un
Mystère Adèle Sharp — Volume 3)


 


« Au
moment où vous pensiez que la vie ne pouvait pas s’améliorer, Blake Pierce
propose un autre chef-d’œuvre de thriller et de mystère ! Ce livre est plein de
rebondissements et se termine sur une révélation surprenante. Je le recommande
vivement à tout lecteur friand de thrillers très bien ficelés. »


--Livres
et critiques de films, Roberto Mattos (au sujet de Sans Laisser de Traces)



 


CONDAMNÉ
À SE CACHER est le troisième volume d’une nouvelle série de thrillers du FBI de
Blake Pierce, l’auteur à succès de UNE FOIS PARTIE (Volume 1) (en
téléchargement gratuit) qui a reçu plus de 1000 critiques à cinq étoiles.


 


Un couple d’Italiens en vacances
en Allemagne sont retrouvés brutalement assassinés, causant un tollé international.
L’agent spécial du FBI Adèle Sharp est la seule à posséder l’expertise
internationale nécessaire pour traverser les frontières et arrêter le tueur –
et elle se retrouve à travailler aux côtés du père qu’elle avait perdu de vue,
qui en sait bien plus long sur le meurtre non résolu de sa mère qu’il ne veut
l’admettre. 


 


Encore bouleversée par les récents événements à
Paris, Adèle se laisse emporter dans une folle course-poursuite à travers l’Allemagne,
faisant la lumière sur quantité de mensonges et de supercheries.


 


Adèle et son père parviendront-ils à se
réconcilier ?  


 


Sera-t-elle capable de mettre la main sur le tueur
avant la tragédie suivante ?


 


Une
série mystère pleine d’action, d’intrigues internationales et de suspense
captivant, CONDAMNÉ À SE CACHER vous fera tourner les pages jusqu’aux
heures tardives de la nuit.


 


Le
volume 4 de la série Mystère Adèle Sharp sera bientôt disponible. 
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Blake Pierce


 


Blake
Pierce est l’auteur de la série à succès mystère RILEY PAIGE, qui comprend
dix-sept volumes (pour l’instant). Black Pierce est également l’auteur de la
série mystère MACKENZIE WHITE, comprenant quatorze volumes (pour l’instant) ;
de la série mystère AVERY BLACK, comprenant six volumes ; et de la série mystère
KERI LOCKE, comprenant cinq volumes ; de la série mystère LES ORIGINES DE RILEY
PAIGE, comprenant six volumes (pour l’instant), de la série mystère KATE WISE
comprenant sept volumes (pour l’instant) et de la série de mystère et suspense
psychologique CHLOE FINE, comprenant six volumes (pour l’instant) ; de la série
de suspense psychologique JESSE HUNT, comprenant sept volumes (pour l’instant),
; de la série de mystère et suspense psychologique LA FILLE AU PAIR, comprenant
deux volumes (pour l’instant) ; et de la série de mystère ZOÉ PRIME, comprenant
trois volumes (pour l’instant) ; de la nouvelle série de mystère ADÈLE SHARP et
de la nouvelle série mystère VOYAGE EUROPÉEN.


 


Lecteur
avide et admirateur de longue date des genres mystère et thriller, Blake aimerait
connaître votre avis. N’hésitez pas à consulter son site
www.blakepierceauthor.com afin d’en apprendre davantage et de rester en
contact.
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